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La langue Française est incontestablement la plui 
daire, la plus précise des langues modernes. Elle 
a des mots particuliers pour chaque nuance de la 
pensée, des expressions spéciales pour chaque mo- 
dification, pour cliaque combinaison d^ages. 

Il n'est pas permis, en Français, d'employer des 
phrases équivalentes ou analogues; l'empire d« 
mot propre j est absolu. C'est cette rigoureuse 
eorrélation du signe à Tidée, qui a fait adopter la 
langue Française^ comme langage Européen^ dans 
la diplomatie, dans les sciences, dans la philosophie. 
Mais ce mérite est pour l'étudiant étranger une 
source de difficultés dans la lecture des livres fran- 
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çaîs. Cette multitude d'expressions ad hoc effarouclie 
le lecteur peu familiarisé aux exigences' de notre 
style, ou surcharge sa mémoire de spécialités, quand 
il serait nécessaire qu'il possédât bien, d'abord, les 
généralités. 

Ayant de nous servir, en parlant à nos enfants, 
des mots spéciaux: apercevoir^ observer^ considérer, 
regard&r^ distinguer^ reconnaître^ &c., nbus leur 
avons enseigné pratiquement le sens de l'expression 
générale : voir. C'est ainsi, sous peine de con- 
fuBÎon d'idées, qu'il faut procéder à l'égard des 
étudiants étrangers. Pour qu^ls pidssent un jont 
saisir aisément tous les détails, toutes les particu- 
larités de l'élocution française, ils doivent première- 
ment être pénétrés de la mieiwr sommaire des mots 
dont le sens est le plus universeL 

A cet effet, parmi les excellents livres historiques 
publiés, en France, spécialement pour Tusage de la 
jeunesse, et dont le style simple est à la portée du 
développement de ses connaissances linguistiques, 
l'éditeur de ce volume a choisi ceux dont un beaa 
succès a constaté le mérite, sous le double rapport 
de la vérité historique et de la clarté littéraire. 
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Pnisy soutenu daais une tâche ingrate par la con- 
science de l'utilité de ses efforts, il a soumis ces 
livres mêmes à une séyère révision; ajoutant un 
mot là où l'absence d'une transition embarrasserait le 
lecteur étranger; ici supprimant un idiotisme dif- 
ficilC) là modifiant un tour de phrase pour en 
rendre l'intelligence plus aisée; combinant enfin di- 
yers travaux entrepris dans l'intérêt de l'éducation 
en France, de manière à en former un travail 
complet, à l'usage des étudiants Anglais; conservant 
ainsi le caractère original d^une composition Fran- 
çaise, mais en la dégageant de toute difficulté 
pour le public Anglais. / 

A la fin de chaque chapitre l'Editeur a posé une 
série de questions dont l'élève trouvera le texte de 
la réponse dans le corps du chapitre. Cet exer- 
cice sera des plus avantageux à l'étudiant et au 
professeur, pour constater l'entente du sujet, et pour 
donner Vhahitude de la conversation. 

D'ingénieux emblèmes, dessinés avec intelligence, 
rappelleront à l'élève le caractère distinctif de 
chaque époque principale, par une représentation fi- 
dèle de quelques types historiques ou artistiques, et 



par rinscription des noms des héros ou des fiûts 
les plus marquants dn règne ou du siècle. 

Enfin, une clarté de la France, divisée en pro- 
rinces, telle quelle l'était avant 1789, servira à 
préciser les études du lecteur en les rattachant à 
une connaissanoe géographique. Des numéros de 
rappel, placés aux lieux où se sont aooomplies les 
choses les plus mémorables, sont répétés en marge 
de la carte avec la date de. Tacoomplissement de 
ces faits. 

Ce volume est p>ur l'Editeur une œuvre de pa- 
tience, d'abnégation personnelle et de conscience; 
il sera pour le lecteur un travail d'aide, d'assistance 
et d'utilité. 
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> VB pieféience les vastes forêts dont la Gaule était alois 
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HISTOIRE DE FRANCE. 



NOTIONS PRELIMINAIRES. 

. Les anciens donnaient le nom de Gaule à tout le vaste 
territoire compris entre le Rhin, l'Océan, la Méditerranée, 
les Alpes et les Pyrénées. La Gaule comprenait plusieurs 
provinces qui ne font plus partie de la France actuelle, 

La Gaule fut long temps soumise à ses prêtres auxquels 
on donnait le nom de Druides, Ils gouvemsdent les peuples, 
rendaient la justice, enseignaient la jeunesse. Les Druides 
avaient au dessous d*eux un second collège de prêtres qui se 
nommaient Ovates : ils étaient chargés du culte extérieur ; 
et im troisième ordre, celui des Bardes, poètes sacrés qui 
suivaient les armées, célébraient les exploits des braves, et 
excitsdent les guerriers aux combats. Les Druides habi- 
taient de préférence les vastes forêts dont la Gaule était alors 
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couverte. Le Granlois immolamt à leurs dieux des victimes 
humaiiies. 

L'établissement de Grecs Phocéens sur les côtes de la 
Provence où ils fondèrent la ville de Marseille, modifia dans 
la suite des temps l'organisation sociale de la Gaule. Les 
habitants s'éprirent de la civilisation des étrangers. Une 
révolution s'opéra et gagna de proche en proche. Les 
Druides perdirent leur autorité politique mais non leur 
influence religieuse. Leschefe de tribus devinrent autant 
de rois ou de princes qui formèrent entre eux une espèce 
de fédération. 

Tel étût l'état de la Gaule quand les Romains, après une 
série de combats et de victoires dont les dernières et les plus 
décisives furent celles de Jules- César réduisirent cette 
contrée à l'état de province romaine. Le mode d' adminis- 
tration romaine s'étendit à tout le pays ; une nouvelle 
division territoriale fut établie et cette division a subsisté 
jusqu' à nos jours dans la hiérarchie ecclésiastique. Le 
peuple fiit attaché à la culture des terre à titres de colons. 
Les riches gaulois devinrent fermiers du peuple romain. Cet 
asservissement toutefois, fit fleurir dans la Gaule l'agrîcul- 
ture, le commerce et les arts. Les peuples se civilisèrent. 
Les Gaulois brillèrent dans les légions romaines ; les per- 
sonnages les plus distingués entrèrent au sénat ; plusieurs 

8' éprendre de^ to he taien wUh 
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pamient à la tête des armées et reyêtirent même la pourpre 
impériale. 

Les cités gauloises eurent leurs officiers municipaux ; 
mab ces dignités municipales devinrent plus tard si oné- 
Teuses et si difficiles à exercer entre les conquérants exacteurs 
et les populations épuisées, que les gaulois quittèrent les 
villes pour ne pas être chargés des périlleux honneurs de la 
Ourie, Cependant, leurs villes s'étaient ornées de superbes 
monuments, tels que des bains publics, des aqueducs, des 
palais, des temples dédiés aux divinités de Rome, des théâtres 
• et des cirques où se célébraient des combats de gladiateurs 
ou de bêtes féroces, et les populations gauloises, celles du 
midi surtout, se portaient à ces spectacles avec non moins de 
passion que les peuples de l'Italie. 

C'est à cette époque que se répandit dans la Gaule la 
connaissance du Christianisme. Malgré les persécutions, les 
progrès de l'Evangile furent rapides et presque universels. 
Des martyrs, en très grand nombre, confessèrent la fol 
nouvelle. 

Voilà ce qu' était la Gaule quand elle fut envahie par les 
peuplés que les Romains appelaient Barbares. Ce sont ces 
peuples qui, en se mêlant par la conquête ou par l'assimila- 
tion de mœurs et de croyance avec les Gallo- Romains, ont 
formé la nation FrançMse, dont nous offix)n8 au lecteur 

revêtir, to be invesUd 
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l'Histoire abrégée. Nous diyisonâ ce précis historique en 
six époques : — 
1ère. Race Mérovingienne, de 420 à 762. 
2e. Race Carlovingienne, de 752 à d87. 
3e. De l'arénement de Hugues Capet en 987 à l'extinc- 
tion de la Branche des Capétiens-valoisy 1589. 
4e. De l'avènement des Capétiens^ Bourbons jusqu' à la 

Révolution Française. 
5e. La République et l'Empire. 
6e. De la Restauration des Bourbons en 1815 jilsqu^ à 

nos jours. 
Cette division n'est point établie d'après le caractère 
moral des époques, mais tout simplement pour faciliter 
l'ordre chronologique. 

Les quatre tableaux suivants, £ûts par races et par 
branches, offirent les siècles, les rois, l'époque de leur 
naissance, de leur avènement, de leur mort et la durée de 
leur règne. 
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2>e8 rois de France^ de 420 à 752, du 6e au ^ siècle après J. C 



MEBOTINOIBNS. 



332 ans— de 420 à 762 — ^22 rois dits méioyingiens. 



Siècles 


Rois. 


Naissan- 
en. 


AyèDs- 
msDts. 


Ourésdn 
r^gne. 


Mort. 


6 


l" Pharamond 




420 


8 


428 


6 


2 Clodion 




428 


20 


448 


& 


3 Mérorée 




448 


10 


458 


5 


4 ChîMéric 1er 


437 


458 


25 


481 


5 


6 Clovis 


466 


481 


30 


511 


6 


6 ChUdebcrt I« 


498 


511 


47 


558 


6 


7 Clotaire !•» 


497 


558 


3 


561 


6 


8 Cherebert 


519 


561 


6 


567 


6 


9 ChUpéric 1" 


537 


667 


17 


584 


6 


10 Clotaire II 


583 


584 


44 


628 


7 


11 Dagobert !•' 


612 


628 


10 


638 


7 


12 Clovis II 


633 


638 


18 


656 


7 


JB Clotaire III 


652 


656 


12 


668 


7 


14 Childéric II 


650 


668 


5 


673 


. 7 


15 Thierry I»' 

16 Clovis III 


652 


673 


18 


691 


7 


680 


691 


4 


695 


7 


17 ChiMebert II 


683 


695 


16 


711 


8 


18 Dagobert II 


700 


711 


5 


715 


8 


19 Clotaire IV 




715 


15 m. 


717 


8 


20 Chilpéric II 




717 


4 


720 


8 


21 Thierry II 

22 ChUdenc III 


712 


720 


17 


737 


8 


733 


742 


10 


754 
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Des rois de FrancCy de 752 à 9&7y du Se au 10e siècle après J, G. 



CARLOYINGIENS. 



235 ans — de 752 à 987 — 13 rois dont 5 empei^nrs 

d'Allemagne. 



Sièctos 


Kois. 


Naissan- 
ces. 


Avène- 
ments. 


Duréedu 
régne 


Mort. 


8 


23 Pepin-le-Bref 


715 


752 


17 


768 


8 


24 Chflrlemagne 


740 


768 


46 


814 


9 


25 Louis !•' 


778 


814 


26 


840 


9 


26 Charles I«r 


823 


840 


37 


877 


9 


27 Louis II 


846 


877 


2 


879 


9 


28 Louis III Carloman 




879 


5 


884 


9 


29 Charles II 




884 


4 


888 


9 

9 

9-10 


30 Eudes 


858 


888 


10 


898 


31 Charles III 


875 


898 


25 


923 


10 


32 Raoul 


893 


923 


13 


936 


10 


33 Louis IV 


916 


936 


18 


954 


10 


34 Lothaire 


941 


954 


32 


986 


10 


35 Louis V 


967 


986 


1 


987 
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TmozszaMa TABiiSAir. 

I>e8roùdeIhince^de9e7àl4&8ydul(kaulÔesiècleaprèsJ,0. 

DYNASTIE DES CAPETIENS. 

36 rois, S branches: lo Capétiens proprement dits; 2o Valois— Valois- 
Orléans — Valois Angonlérae ; 80 Bourbons — Bourbons-Orléans. 



Slèci«s 


Branches et rois. 


Naissan- 
ces. 


Avène- 
ments. 


Duréedtt 
régne. 


Mort. 




lo CAPETIENS propre- 












ment dits, régnent 












341 ans— de 987 à 






• 






1328—; 14 rois. 










10 


36 Augnes-Capet 

37 Robert 


942 


987 


10 


996 


10-11 


971 


996 


36 


1031 


11 


38 Henri I 


1004 


1031 


29 


1060 


11 


39 Philippe I 

40 Louis VI 


1061 


1060 


48 


1108 


12 


1081 


1108 


29 


1137 


12 


41 Louis VII 


1120 


1137 


43 


1180 


12 


42 Philippe II 

43 Louis VIII 


1166 


1180 


43 


1223 


13 


1187 


1223 


3 


1226 


13 


44 Louis IX(St Louis) 
46 PhUippe III 


1216 


1226 


44 


1270 


13 


1246 


1270 


16 


1286 


13 


46 PMlippe IV 

47 Louis X 


1268 


1286 


29' 


1314 


14 


1291 


1313 


2 


1316 


14 


48 Philippe V 

49 Chaides IV 


1293 


1316 


6 


1322 


14 


1296 


1322 


6 


1328 




2o CAPETIENS-VALOIS» 






- 




14 


60 Philippe VI 

61 Jean-le-Bon 


1293 


1328 


22 


1360 


14 


1310 


1360 


14 


1364 


14 


62 Charles V 


1336 


1364 


16 


1380 


14-15 


63 Charles VI 


1368 


1380 


42 


1422 


16 


64 Charles VII 


1403 


1422 


39 


1461 


15 


55 Louis XI 


1426 


1461 


22 


1488 


^' 


66 Charles VIII 


1470 


1483 


16 


1498 



8 
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QUATBZ8MB TAMXJEJLV. 

Des roùdeIixmee,del4k'dS à 18d0,<fti lôeau l^siècleaprès J.G. 

SUITE DB IJL BTNASm BUS CAPJCTIJWS— KBPDBLIQITB— BKPIRE. 



Siècles 


Branches et rois. 


Mnissui- 
ces. 


Avène- 
ments. 


Duréedu 
règne. 


Mort 




CAPEnSNS-YAIXlIS- 












ORLEANS. 










15-16 


57 Louis XII 

CAPEnENS-YALOIS- 


1462 


1498 


17 


1515 




ORLEANS- ANGOULEME. 










16 
16 

i6 

16 
16 


58 François Iw 

59 Henri II 

60 François II 

61 Charles IX 

62 Henri III 


1494 
1518 
1543 
1550 
1551 


1515 
1547 
1559 
1560 
1574 


aï 

12 

15 m. 
14 
15 


1547 
1559 
1560 
1674 
1589 




Oo CAFEl'lKNS BOURBONS. 










16 
17 
17 
18 
18 
18 


63 Henri IV 

64 Louis XIII 

65 Lwiis JLIV 

66 Tiouis XV 

67 Louis XVI 

68 Louis XVII 


1553 
1601 
1638 
1710 
1754 
1785 


1589 
1610 
1643 
1715 
1774 


21 
33 
72 
59 
19 


1610 
1643 
1715 
1774 
1793 
1796 


18 


République 


1792 




12 


1804 


19 


Napoléon, empereur 


1769 


1804 


10 


1814 


19 
19 


69 Louis XVIII 

70 Charles X 

CAPETIENS-B0URB0NS- 
ORLEANS. 


1755 
1757 


1814 
1824 


10 
6 

1 


1824 
1830 


19 


71 Louis-Philippe I«' 


1773 


1880 







CHAPITRE L 



L INVASION D 

Depnia l'an 406 joaqn'à l'an 481. 

n y Avait déjà pludeors centùnes d'années que les So- 
nuûns s'étaient rendus maitreB de la Gaule, lorsque des 
nations barbares, qni venwent du côté de la Germanie, 
franchirent le Rhin, et se répandirent de proche en proche 
«ur toute la Buriâce des provinces gauloises, où elles 
exercèrent de terribles Tav^:e9. 

Quoique ces Barbares ne fussent pas tous sortis du même 
pays, ou dit qu'ils appartenaient pour la plupart à la race 
des Tftwfwu. 
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Panni eux on remarquait les Vingath^y les Burgondes, 
qui étaient à peu près originaires du même pays ; et enfin 
les Franks^ peuple qui avait quitté par troupes les forêts de 
la Germanie, pour venir de l'autre côté du Rhin chercher 
un climat plus doux et du hutin à enlever. 

Ils portaient de longs cheveux retroussés sur le sommet 
de leur tête ; deux grosses moustaches leur tombaient de 
chaque côté de la bouche, et couvraient leurs lèvres épaisses ; 
ils portaient sur leur épaule une espèce de pique garnie de 
fer, et armée de crochets, dont ils se servaient comme d'un 
grappin pour entraîner les hommes, ou enlever les choses 
qui leur convenaient. Enfin ils étaient armés d'une fran- 
cisque, sorte de hache à double tranchant, dont ils faisaient 
usage avec beaucoup d'adresse dans les combats. 

Dans ce temps-là les Empereurs Romains étûent si fiûbles 
et si découragés qu'ils n'avaient point de soldats à opposer 
à ces bandes sauvages, dont les courses se renouvelaient à 
tout moment dans les provinces gauloises ; aussi furent-ils 
obligés de soufirir que des troupes de Franks, après avoir 
dévasté une partie de ce beau pays, s'établissent enfin enti« 
le Rhin et la Meuse, d'où ils purent se livrer à des incur- 
sions dans les Oaules aussi souvent que cela leur plaisait. 
Les premiers Franks qui se décidèrent à s'arrêter ainsi danâ 
cette contrée reçurent le nom de SaUens, parce qu'ils se 
fixèrent à peu de distance de l'Océan, sur les bords d'une 
rivière que l'on nommait alors Ysaloy qui arrose une partie 
de la Belgique actuelle : les autres Franks qui vinrent après 
eux, et s'établirent non loin du Rhin, furent dédgnés sous 

franchir, to cross crochet, hooh 

butin, spoils tranchaiit, edge 

enlever, tq earry away Meuse, a river; Maese 

retroussé, tucked up arroser, to washy irrigatâ 
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celui de Ripua/ires, ce qui vouloit dire alors Hommes de la 
rive, dans leur langue teuionique. 

Quant aux autres Barbares, comme ils traînaient après 
leurs femmes, leurs enfants, leurs troupeaux et tout ce qu'ils 
possédaient, ils se hâtèrent de traverser les Gaules, où les 
Yisîgoths se fixèrent de l'autre côté de la Loire, et formèrent 
un puissant état dont Touhuse fiit la capitale, tandis que 
les Burgondes, s'approchant des montagnes de l'Est, fon- 
dèrent aussi un royaume qui reçut d'abord le nom latin de 
Bvrgwkdiay e.t plus tard celui de Bourgogne, 

Les Visigoths, qui n'étaient pas aussi sauvages que les 
Franks, et qui d'ailleurs étaient chrétiens tandis que ceux- 
ci adoraient les divinités Scandinaves dont parle la my- 
thologie, furent bien accueillis dans toutes les cités du 
midi de la Gaule, et les Burgondes, qui dans leur pa}^» 
étaient presque tous menuisiers ou charpentiers, se mirent 
à exercer leur profession dans les contrées où ils s'ar- 
rêtèrent. 

quant k^ttsto menuisiers, carpenterSy join- 

rive, shorey bank accueillis, to receive (ers 



QUESTIONS DU CHAPITRE I. 

1. YawxU^l Umg^temps que les Romains étaient maîtres 
de la Qaule quand les Barbares franchirent le Rhin ? 

2. D'où venaient ces nations barbares ? 

3. A quelle race awnirtenaient-ils ? 

4. De ^lle manière les Franks se servaient-ils de leur 
pique armée de crochets ? 

6. Quel étaity dans ce temps-là, l'état des Empereurs 
romains ? 

6. Gomment nomma-t-on les premiers Franks qui s'arrête^ 
rent dans les Craules ? 

7. Où se fixèrent les Visigoths? 

8. Les Burgondes ne fondèrent-ils p<is aussi un rqyaume ? 

9. Comment les Visignoths Jurent-ils accueillis dans la 
midi de la Gaule ? 



DZ raiROK. 



CHAPITRE II. 



LE BAPTEUE DE CLOTIS. 

Depuis l'an 481 jusqu'à l'an fill. 

Parmi les SalîeEs, il se trouva un chef plus hardi que lea 
autres, qui, rëunieBant une partie de sa tribu, s'avança des 
bords de la MeOse jusqu'à Tom-nai, l'une des principaplea 
vUles de ce pays, et en ât sa demeure habituelle. Cet 
audacieux aventurier se nommait Glovit, et il sffiartenait à 
la famille dea MéromttffSf la plus illustre de ta tribu salieniie, 
parce qu'elle descendtût d'un ancien roi &ank nommé 
Mhvwiff, ce qui, dans la langue des Barbares, roulait dire 
JEmineia guerrier. 

Or, ce serait une erreur de croire que les rois de ce temps- 
là dissent, comme ceux que l'on a tus depuis en Europe, de 
très-grands personnages, auxquels chacun ne parlât qu'avec 
respect, et qui gouvernassent tout un royaume en disant ; 
Je veux. Les rois franka étùent tout simplement des 
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guerriers plus braves ou plus heureux que d'autres, que 
leurs compagnons choisissaient pour être leurs chefs dans 
les courses qu'ils voulaient entreprendre. 

Leur seule distinction était de porter leurs longs cheveuv 
graissés d'huile parfumée, au lieu du beurre rance dont se 
servaient les autres Franks, et cette chevelure était la prin- 
cipale marque de leur dignité. C'est pour cela que souvent 
ces anciens che& des Franks sont désignés sous le nom de 
Rois chevelus. 

Ces princes étaient ordinairement accompagnés d'un cer- 
tain nombre de guerriers qu'ils attachaient à leur personne 
moyennant quelques présents, tels qu'un cheval de bataille, 
une firancisque, ou une autre armure ; ces guerriers portaient 
le nom de Lettâes^ ce qui veut dire fidèles, et ils formaient 
autour du maître qu'ils avaient choisi une garde nombreuse 
et déterminée. 

Clovis donc était le chef, ou le roi des Saliens stationnés 
à Tournai, et c'était de là qu'il se mettait en marche avec 
son armée, qui ne comptait guère plus de cinq ou six mille 
combattants, pour aller enlever, soit aux Gaulois qui habi- 
taient entre la Meuse et la Loire, soit aux autres Barbares 
eux-mêmes, leurs esclaves et leur butin. Mais comme il 
n'était pas moins rusé qu'entreprenant, et que d'ailleurs il 
trouvait bons tous les moyens qui lui étaient utiles, il finit 
par devenir le plus puissant de tous les princes franks, qui, 
comme lui, faisaient métier de dévaster la Gaule, et fit si 
bien, tantôt par la ruse, tantôt par la force, qu'il transporta 
sa demeure de Tournai à Paris, autrefois nommé Lutèce 
par les Romains, et qui n'était alors qu'une toute petite 

rance, rank moyennant, by tneans of 

chevelur^ htbir leudes, nobles 

chevelu, nairy 
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ville, renfermée entre deux bras de la Seine. Il parvînt 
même à faire périr, par une trahison, le roi des Franks 
ripuaires, dont il était jaloux, et se trouva par, là en peu 
d'années, le seul chef des Franks, depuis le Rhin jusqu'à la 
Loire. 

Clovis, par son habileté et son astuce, plus encore que par 
son courage, étant devenu le seul roi de tous les Franks, 
prit pour femme, une princesse nommée GloUlde, qui était 
la fille d'un roi de Bourgogne. Cette princesse était chré- 
tienne, et elle n'avait pas moins de vertus que de beauté ; 
aussi lorsqu'elle fut mariée, et qu'elle vit que Clovis, comme 
tous les Franks, adorait les fausses divinités de son pays, 
elle s'en affligea sincèrement, et pria Dieu de toute son âme 
pour que Clovis se Ht baptiser et se convertît à la religion 
chrétienne, qui rend les hommes plus doux et plus humains, 
en leur apprenant à se corriger de leurs défauts. 

C'était l'usage parmi les Franks, même lorsqu'ils habi- 
taient encore leurs forêts de Grermanie, de se disperser sur 
toute le surfEUîe du pays qu'ils occupaient, pour y passer 
l'hiver et se reposer de leurs fatigues. Alors les chefs ne 
conservaient autour d'eux que lexasfidèleSy c'est-à-dire ceux 
qui s'étaient attachés à leur seiTice ; mais lors qu'ils se 
furent répandus dans les Gaules, au lieu de doimer à leurs 
leudes, comme auparavant, des chevaux et des francisques, 
ils leur distribuèrent, autour de la ^demeure qu'ils avaient 
choisie, des champs avec des esclaves pour les cultiver. Ces 
champs ainsi donnés reçurent le nom de Terres scdigueSy 
parce que les Saliens furent les premiers qui en firent usage, 
«t Clovis eut soin d'en accorder un grand nombre à ses corn- 

demeure, hçMtixtion ; jaloux, suspicious 
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pagnons pour qu'ils ne s'éloignassent plus de sa personne, et 
fussent toujours disposés à former son armée. 

Mais lorsque les .premiers beaux jours du printemps 
avaient reparu, on voyait les Franks, accourant de toutes 
les parties de la Gaule, se réunir en armes autour de leur 
roi, et former une assemblée que l'on nommait un Champ 
de marSy où ils décidaient de quel côté ils recommenceraient 
à guerroyer, et surtout à chercher de nouveau butin ; le roi 
était alors obligé de les conduire où ils voulaient aller. 

Avant que Clovis se fût rendu plus puissant que tous les 
autres chefs des Franks, il s' était emparé de la ville de SoUsonSy 
qui appartenait à l'un de ses ennemis. Cette malheureuse 
ville fut pillée et saccagée de fond en comble, et chacun des 
Franks rapporta au camp le butin qu'il avait fait pour être 
partagé en commun, selon la coutume des Barbares. 

Il y avait là, parmi une multitude de choses précieuses de 
toute espèce, un magnifique vase d'or orné de ciselures, que 
Clovis trouva si beau qu'il demanda au, soldat qui l'avait 
enlevé dans une église de le lui abandonner pour sa part du 
butin ; mais cet homme, au lieu de céder ce vase au roi, 
aima mieux le briser en mille pièces, en le frappant de toutes 
ses forces avec sa masse d'armes. 

Clovis dissimula son ressentiment, et n'osa, pas, à la &ce 
de toute l'armée, punir le soldat qui lui avait désobéi d'une 
manière si grave. 

Mais à quelque temps de là, passant une revue de ses 
troupes,, il fit sortir cet homme du rang pour le réprimander 
de quelque faute légère qu'il venait de commettre, et 
celui-ci, s' étant baissé dans ce moment pour ramasser quel- 
que chose, le roi, qui portait aussi une masse d'armes, liû 

guerroyer, to wtge voqt ; ciselores, carvin^s 
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fendit la tête d'un seul conp, en le frappant, comme dit-il, 
il avait frappé le vase à Soisdons. 

.Dans ce temps-là, Cloyis fut oblige de marcher avec son 
armée à la rencontre d'un nouveau peuple germanique qui, 
ayant passé le Rhin, prétendait chasser les Franks de la 
Craule. Les Allemands, c'était ainsi que l'on nommait ce 
peuple, étaient aussi braves et beaucoup plus nombreux que 
les soldats de Clovis, et ils devaient .être suivis de plusieurs 
autres tribus barbares qui auraient bientôt exterminé toute 
la nation franke. 

Clovis s'étant avancé au-devant d'eux, les rencontra dans 
un endroit appelé ToRféac, où s'engagea ime terrible bataille 
qui coûta la vie à un grand nombre de soldats de part et 
d'autre. Le roi des Franks, malgré son habileté et son cou- 
rage, manqua d'être pris ou tué dans la mêlée, ^t pendant 
un instant la victoire parut lui échapper. 

Dans ce moment, Clovis se souvint de ce que la reine lui 
avait dit si souvent de la bonté de Dieu, qui n'abandonne 
jamais ceux qui l'invoquent dans leur détresse, et au plus 
fort de la bataille il s'écria qu'il se ferait chrétien, avec 
toute son année, si le dieu de Clotilde lui accordait la 
victoire. 

Il n'eut pas plus tôt dit ces mots, que ses soldats reprirent 
courage. Les Allemuids au contraire, frappés d'épouvante, 
s'enfuirent de toutes parts, et la fortune se déclara pour le 
roi des Franks. 

Alors Clovis, fit 'savoir à Clotilde qu'il voulait se faire 
baptiser ; la joie qu'elle en ressentit fut si grande que peu 
s'en fallut que cette bonne nouvelle ne la fît mourir de 

plaisir. 

• 

au devant, to meet ; mêlée, scaffU^figH 
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En effet, peu de temps après, le roi pria un évéqùe, 
nommé Bemiy de le baptiser ayec trois mille dé ses soldats 
dans l'église de la ville de BeîMf : '* Courbe la tête, sleambro 
adouci, dit à cette occasion le saint érêque, et adote ce que 
tuasbrûlët" 

C'est en mémoire de cet érénement rdmarquabla que 
l'usage s'établit, plusieurs siècles après, d'amener en giitude 
pompe les rois français dons la même eathédÉale de Beinis^ 
pour recevoir la couronne au milieu d'une cérémonie re- 
ligieuse à laquelle on donnait le nom de Sacre diê roi. 

Un grand nombre de Fràilkà suivirent F exemple de 
Clovis, et reçurent le baptême peu de temps après lui ; 
mais il y en eut encore beaucoup d'autres qui continuèrent 
à adorer les &ux dieux. Ce ne fut que par la suite des 
temps que toute leur nation se convertit au christianisme, 
qui, depuis cette époque, a toujours été la religion pratiquée 
dans les Gaules. 

On trouve, dans plusieurs livres, Clovis désigné comme le 
premier roi de Ihmee ; c'est une erreur dont il faut se dé- 
fendre ; parce que du temps de Clovis il n'y avait encore ni 
royaume de France ni peuple français. Les Gaules, dont 
vous savez que ce prfnce n'occupait que la partie comprise 
entre le Rhin et la Loire, étaient alors habitées par des 
Gauloisy des Burgondes, des Yisîgotiis'et une multitude 
d'autres Barbares, parmi lesquels les Franks n'étaient que 
des étrangers. C^était de ces derniers seulement que Clovis 
était le roi ; les autres ne lui étid'ent soumis que lorsqu'il 
était le plus fort, et il fallut encore plusieurs centaines d'an- 
nées avant que tous ces peuples, en se mêlant, formassent 
véritablement la nation française, comme On le vena plua 

tard. 

sacre, coronation ; défendre, to gwvtd aganut 
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Quoique Cloyis^ panni les FnmkB saliensy fût le premier 
embrassé le christianisme, plusieurs chefs de sa famille, et 
entre autres soa aïeul Mèravng^ et son père Childéric 1er, 
avaient conduit ayant lui des bandes de Franks dans l'in- 
térieur des Gaules, et c'est à cause du premier de ces princes 
que l'on a donné le nom de Mérovingiens à toute la suite 
des rois de la même dynastie, qui régnèrent sucessivement 
sur la nation franke. 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE II. 



1. Qu' étaU Chviê ? 

2. A muille famille cippartenaU^il ? 

5. Qw étaient les rois Pranks, dans ce temps-là ? 
4. En quai consistait leur distinction ? 

6, Qu'est-ce que c'était fue les Leudes ? 

6. A quoi parvint Cloms ? 

7. Avec qui se maria-t-il ? 

8. Que aistribuèrent les rois Franks à leurs Leudes ? 

9. Que n&mtnait-on un Champ de mtnrs ? 

10. Que fit CUms au soldat qui avait brisé un vaae^ à 
Soissons ? 

11. Qu* étaient les Allemands ? 

12. Dans quel endroit CUms les rencontra-t-il ^ 

13. Qu'arriva-t'il dans cette bataille ? 

14. Aj^ez la bonté de répéter les paroles de Pévêque Rémi ? 
16. Quel usage t^ établit en mémoire de cet événement % 

16. Les Franks suivirent-ils V exemple de Cloms ? 

17. Est-ce avec raison qvLon désigne^ dans plusieurs livres, 
Clovis comme le premier rot de France ? 
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CHAPITRE III. 

LES ENFANTS DE CLODOHIR. 

Depuis l'an 511 jusqu'à Tan 558. 

• 
Après la mort de Clovis, ses quatre fils divisèrent entre eux, 

à peu près selon leur convenance, le vaste royaume que leur 
avait laissé leur père*. Ces princes, que suivaient un bon 
nombre de leudes, et autour desquels les guerriers francks 
dispersés dans les Gaules venaient volontiers se rallier, 
s'établirent chacun sur une partie du territoire, et formèrent 
chacun un royaume séparé, sous le nom de la ville qu'ils avai- 
ent choisie pour leur capitale ; de sorte qu'il y eut à la fois, 
dans le seul pays que les Franks avaient occupé sous Clovis, 
un roi de Paris, un roi de Soissons, un roi de Reims et un 

roi d'Orléans. 

Aucun de ces princes n'était bien recommandable par ses 

qualités, mais les deux plus cruels furent sans contredit 
Clotaire^ roi de Soissons, et Childeberty roi de Paris, qui per- 
sécutèrent les enfants de leur frère Clodomir^ roi d'Orléans, 
pour s'emparer de l'héritage de ce malheureux prince qui 
avait été tué dans une bataille contre les Burgondes. 

Le roi Clodomir, en mourant, avait laissé trois petits gar- 
çons que la reine Clotide, leur grand 'mère, élevait sous ses 
yeux ; elle les aimait tendrement, et attendait que l'un d'eux 
parvînt à l'âge d'homme pour le présenter aux Franks et le 
faire élever sur un bouclier, ce qui était signe de la puissance 
royale chez ces peuples. Un jour qu'elle était venue à Paiis, 
Childebert, voyant ses neveux en sa puissance, envoya secrète- 
ment à Clotaire, qui résidait à Soissons, un message -pour 

3* 
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le presser d'arriver à Paris. Clotaire ne se fit pas attendre. 
Les deux rois, après svmi conféré ensemble et pris leur parti, 
députèrent vers Clotilde un messager porteur de ces paroles : 
*^ Envoie-nous les en£Euits pour que nous les élevions à la 
royauté.'' La reine fiit toute joyeuse ; et après avoir donné 
aux trois enfimts à IxHre et à manger, elle les fit partir en 
leur disant : ** Je croirai n'avoir pas perdu mon fils Clodo- 
mie, si je vous vois régner à sa place." 

Les enfants arriverai au palau de leur oncle, accom- 
pagnés de quelques eflcUves «t de leurs gouverneurs qu'on 
appelait alors nourrîdert. Ils forent ausGdtôt saisis et 
séparés des gens de leur suitdé 

Alors le roi Childebèrt, appelant son confident, un romain 
nommé Aircadhié, lui dit d'altor trouver la reine afin d'ap^ 
prehdre d*eUe ce qu'on devait fedre des citants ; et pour 
joindre à cette deâiande Péloquence des ugnes que les Bar- 
hëlrèk aimaient à «tnplôyer, il Itii ordonna de prendre avec 
lui une paire de ciseaux et une épée. Le Romain obéit, et 
âès qu'il fut en préseilcè dé la veuve de Clovis, il lui pré^ 
senta les ciseaux et F épée nue, en disant : " Très glorieuse 
reine, nos seigneurs, tes fils te font demander conseil sur ce 
qu'on doit faire de ces enfants : veux-tu qu'ils vivent, la 
chevelure coupée, ou veux-tu qu'ils soient égorgés?" 
Stupéfaite de ces paroles, Clotilde, hors d'elle-mêtne, répon- 
dit, sans trop savoir ce qu'elle disait : " Si l'on ne veut pas 
qu'ils deviennent rois, j'aime mieux les voir morts que 
tondus." L'ambassadeur intelligent et astucieux comme 
étaient tous les Romains de cette époque, se retira ausâtôt 
sans attendre d'autres paroles, et porta cette réponse aux 
deux rois, leur disant : " Vous- avez l'aveu de la ï-elne pour 
achever l'œuvre commencée." 

prendre son parti, to confer upon 
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Les deux rois entrèrent dans le lieu où les enfants étaient 
'gardés^ et aussitôt Clotaire, sainssant l'aîné par le bras lui 
enfonça un couteau sous, l'aisselle. Aux cris de douleur 
qu'il jetait, son frère puîné courut à Childebert, et s'attachant 
à lui de toutes ses forces: *^mon père, dit-il, mon bon père, viens 
à mon secours, fais que je ne sois pas tué comme mon frère." 

En dépit de ses résolutions^ le roi Childebert fiit ému, les 
larmes lui vinrent aux yeux ; il dit à son complice : *^ Mon 
cher &ère, accorde-moi la vie de cet enfant : je te donnerai 
tout ce que tu voudras." Mais Clotaire s'écria avec rage : 
** Bepousse-le loin de toi, ou tu vas mourir à sa place. C'est 
toi qui m'a mis dans cette afiiaire, et voilà que tu me man- 
ques de parole !" 

Childebert eut peur^ et se débarrassa de l'enfant que Clo- 
taire &appa d'un coup de poignard entre les côtes. Au 
même instant des cheib Fraçks forcèrent les portes, et, sans 
:enir compte de ce que diraient ou feraient les rois, en- 
.evèrent le plus jeune des enfants, Clodoald, et le mirent 
m Bùreté hors du palais. Les nourriciers et les esclaves 
furent tous mis à mort. Le roi Clotaire, après ces meurtres, 
sans paraître troublé, monta à cheval, et s'en alla vers 
Soiasons. 

Le prin<to Clodoald, lorsqu'il fut devenu grand, était si 
bon et si charitable qu'il passa toute sa vie à secourir les 
pauvres et les malheureux ; et au lieu de chercher à devenir 
roi, il se coupa lui-même les chevqux, et se retira près de 
Paris, dans un endroit où il mourut, et auquel, depuis ce 
temps-là, on donna le nom de Saint-Clodoald ou de Saint- 
Cloud, petit village situé à deux lieues de la capitale. 

aisselle, arm-pit forcer les portes, to break open 

puîné, next doors 

côte, rib tenir compte, to mind 
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, QUESTIONS SUR LB CHAPITRE III. 

1 . Oà s'établirent les quatre fils de Clovis ? 

2. Combien ^eut^l de rois dans le pays conquis par Clovis^ 

3. Auriez-vous la bonté de raconter les principales cir^ 
constances de la mort des fils de Clodomir ? 

4. Un des jeunes jorinces ne fut-il pas sauvé ? 

5. Que devint-il f 



CHAPITRE IV. 



CLOTAIRE. 

Depuis l'an 658- jusqu'à l'an Ô65, 

Loraque les enfants de Clodomir eurent ainsi cessé d'exil* 
ter, Clotaire et Childebert partagèrent avec leur îrère Thierri, 
roi de Reims, les domaines de ce prince, et entreprirent en- 
semble de grandes guerres contre les Visigoths, auxquels ils 
enlevèrent la plus grande partie des provinces gauloises 
qu'ild possédment de l'autre côté de la Loire ; de sorte que 
ces peuples qui, fatigués de cette longue lutte, s'étcûent 
retirés d'abord aux pieds des Pyrénées, dans un pays appelé 
la SeptimaniCy passèrent bientôt après en Espagne, où ils 
fondèrent une vaste et puissante monarchie. En même 
.temps les rois franks détruisirent le royaume de Bourgogne, 
et jamais encore la puissance de leur nation n'avait paru si 
fonnidable. 

Après cela les Franks, qui venaient de remporter de si 
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grands avantages sur les autres Barbares en chassant ceux-ci 
des Gaulesy et en soumettant ceux-là par la force de leurs 
armes, se trouvèrent maîtres absolus de ce vaste pays ; mais 
ils ne firent pendant bien longtemps que parcourir en 
troupes, sans sty établir, les provinces de l'autre côté de 
la Loire ; et si quelquefois on vit les rois chevelus venir, à 
l'ex^nple des anciens empereurs romains, s'asseoir, couverts 
d'un manteau de pourpre, dans les cirques de Nîmes et de 
Toulouse, il s'écoula encore beaucoup d'années avant que 
leur domination sur ces contrées méridionales devînt stable 
et régulière ; ils préféraient à tout autre séjour celui des 
provinces les plus rapprochées de leur Germanie', où des 
nations nombreuses, restées de l'autre côté du Rhin, de^ 
meuraient encore associées à leur puissance. 

Après la mort de leur frère Thierri et de son fils 7%éode' 
herty l'un des plus vaillants princes de son temps, et dont ils 
s'approprièrent aussi l'héritage, Clotaire et Childebert, se 
brouillèrent, et ils eurent bien des maux à soufirir pendant 
le reste de leur vie. 

D'abord leur mère, la bonne reine Clotilde, ne voulant 
plus demeurer avec aucun d'eux^ se retira dans une ville 
éloignée, où elle passa sa vie à prier Dieu de vouloir bien 
toucher leurs cœurs, et de leur inspirer le repentir de leurs 
fautes ; ensuite Chrcmnès^ fils de Clotaire, à l'instigation de 
son oncle Childebert, oublia le respect qu'il devait à son 
père, et se révolta contre lui. 

A quelque temps de là, Childebert mourut sans que per- 
sonne le regrettât, et Clotaire se trouvant ainsi le seul roi 
de tous Içs Franks, non-seulement de ceux qui s'étaient 
établis dans les Graules, mais encore des tribus qui demeurai--^ 
ent encore en Germanie, prit le nom de Clotaire 1er. 

s'écouler, tù elapse; se brouiller, to quarrel. 



Çepen^iafii Ui révoH^ de CIur^PMiès n'était pcmit eneofe 
;«P|àî|iéi8^ e^ Çlot^lre^ au oomble de. la colore, Be 4é^4a, h 
Viarçhèr oh p«?8onpe ^vee ipi grand ïiombre d^ soldat^ 
çpntare oe fils rebe^ef qui s'était retiré en Bretagne^ Tune d^8 
pT!(5vij)ce8gç^uloise8 que baigne l'Océau t là Qt^r^mnès, ^fjit 
Qsé- livier b$tûll^ à 8<w père, fut oomplètem^t défliit» ^ 
toBib§^ f^u pouvoir des soldats du foi^ au moment S^eme où 
U clierchait à ç'en^barqu^r sur un ycrâsepi avec sa f!Pâ(¥»Eq^ et 
ses filtjpys, Q^dq^'^n se hâta d'aU^r deg^^uder 4 Clotum ce 
qi^% TQuhit qu'pii fit de cette pAuvre famille. 

P9m §a (oolèi^e, U d^^aIlda d'abord où était pon ^, et 
JU^r^qu'on lui eut répondu qu'o^ l'avait &it eutrer ém^ m^ 
c^ui^ière^ pi^ il ét^t gard^ à vue avee sa famille^ U o^:ana 
qu'on liât à deç poteau^ avec des chaînes de f^, ^ jeuDe 
prînpç, ça fçp»»^ e| iges petites filles, et qu'eia^uite oii wt le 
&SIJL f^u^ quc^tre poioa de cette lus^sure. Cet Ofir^ çriiçl fut 
e^éç^ié, ^ p9s ip^rti^nés périr^ut daoâ les flansïm^ eaus 
q^e p^:;90B^9 P|âJ }§§ ^çQUnr» tftnt o^ redoutât h Ye»- 
geance du roi. 

aussitôt quiet ce ç^i\a^e Bfb^w^ fut cpnsomnié, )e bçjrb^re 
Clôture ^^tit s'élever dans son ^me des rem.ords déobUfiiits. 

Pès ce mcnne^ty sp9 p«d^ M deyint insuj^orti^bl^ | Pq 
le voyait ^^rer dfnw ^ eampagii^Sj le visage pâjç e^ le fcont 
meurtri de» ço\ips q\^'îils s'était do]^lés daiis sou déseiQ^çir. 
Chacun f\iyait son ^proche avec efiroi, crwgnajit tp\ijoT^rs 
qu'il ne se livrât à quelque nouvelle furie. 

Tantôt U se pirosternait dans les églises pour prier Pieu 
de Ijp. pardoiffîer ses crimes^ tantôt il allait visiter les gavants 
et les saints personnages de son temps, en les suppliant de 
lui indiquer quelque remède contre ses soufirances ; inais 
personne ne pouvait le soulagei*. 

Une papille existence n'était pas supportable, et bientôt 
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il moorat cansumé de chagrin et de repentir; mais Bpn 
déeespoir dura autant que sa via, et dans ses derniers mo- 
ments encore, il s^écriait qu'il voyait bien que Dieu était 
plus puissant que tous les rois de la terre. 

QUESTIONS 8UB J^ CBAPITRS IT. 

1. Que firent Clotaire et Childébert a^rès U meurtre de 
leurs neveuiB f 

2. tfefir€n$rils poi^ laauerre qux Visigiatk^ f 

d. Le pouvoir des rois Éranks sur les provinces tnéridion^ 
aies était-il stable et régulier f 

4. Cleimre«iGhildaertr(stèrent-4l8unisf 

ô. QuedmntOlotildef 

6. Gofntnent agit Clotaire à l'égard de son fils ? 

7. TPéprouva-t-il point de remords ? 

8. Ikms quêU setUiments mourta-4l ? 



CHAPITRE V. 

Depuis Tan t^Q5 jusqu'à l'an 575. 

Avsâtôt que le roi Clotaire 1er fut mort, quatre de ses 
fi]9^ qui lui survécurent, partagèrent entre eux son vaste 
royaiume, comme Pavaient fût ceux de Clovis. 

Tout cet empire fut donc divisé entre les fila de Clotaire, 
et (diacun d'eux alla demeurer daos une grande ville, 
dont il fit sa capitale. Mais Gharihen^ l'un de ces priuces» 
roi de Paris et d'Aquitaine, étant mort peu de temps après. 
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les trois autres s'emparèrent de ses Etats, et il n'y eut plus 
dans tout l'empire des Franks, que trois rois : Chilpériç, roi 
de Neustrie; Sigebert, roi à^Auttroiie^ et enfin Gontran, 
roi de Bourgogne, 

L'Austrasie était le pays occupé autrefois par les Franks 
npuaires, et compris entre le Rhin et la Meuse. On lui 
donnait ce nom parce qu'elle était dtuée du côté de l'orient. 

Quoique les fils de Clotaire se trouvassent ainsi de grands 
•rois, Sigebert, roi d'Austrasie, dont la capitale était GotognSy 
était encore plus puissant que ses frères, parce que c'était 
à lui qu'étaient échues en partage les nations germa- 
niques que le Rhin séparait des Graules. Ces peuples étaient 
sauvages autant qu'intrépides, et ils n'attendaient qu'ime 
occasion pour se répandre à leur tour sur ces provinces où 
les Franks avaient acquis tant de richesses. 

Or, Sigebert avait pris pour femme une belle princesse 
nommée Bnmehata, qui était fille d'un roi des Visigoths 
d'Espagne, et pour laquelle il avait un grand attachement. 

De son côté, ChQpéric, roi de Neustrie, avait épousé une 
sœur de Brunehaut, que l'on nommait Ckdssuinde ; mais peu 
de jours après ses noces, Galzuinde fut trouvée étranglée 
dans son lit, sans que personne pût soupçonner quelle main 
avait osé commettre ce crime efiroyable. 

Il y avait^ alors à la cour de Chilpériç une jeune fille 
appelée Frédégonde, qui était, dit-on, d'une merveilleuse 
beauté, mais dont le cœur était encore plus mauvais que son 
visage n'était aimable. Frédégonde n'était qu'une simple 
paysanne, lorsqu'on la fit venir à la cour de Neustrie pour 
y être suivante de la reine ; mais Chilpériç, l'ayant re- 
marquée, la trouva si belle, qu'il résolut de la prendre pour 
femme, et il eut l'indignité de consentir à ce qu'on fît périr 
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secrètement la pauvre Galzuinde, pour mettre Frédég<mde 
à sa placCé 

En apprenant la mort de cette princesse, Brunehaut, qui, 
aimait beaucoup sa sœur, se livra à un grand désespoir ; 
mais bientôt, sachant que Frédégonde avait osé s'emparer 
de la couronne de Galzuinde et se faire proclamer reine, 
elle ne fut plus maîtresse de son ressentiment, et détermina 
Sigebert à déclarer la guerre à son frère. 

Le roi d'Austrasie marcha donc contre Chilpéric avec une 
armée qu'il rendit encore plus formidable en appelant à son 
aide un grand nombre de che& barbares suivis d'une mul- 
titude de soldats ferouches et impitoyables, pour ravager 
royaume de Neustrie. 

Les Neustriens, n'étaient pas moins braves que les Aus- 
trasiens, mais ceux-ci faisaient plus souvent la guerre entre 
eux, et tandis que les Franks de Neustrie étaient devenus 
doux et pacifiques depuis leur séjour dans les Gaules, ceux 
d'Austrasie, au contraire, étaient demeurés rudes et belli- 
queux par leur contact continuel avec les nations germani- 
ques. Aussi le roi Sigebert remporta-t-il la victoire sur son 
frère, qu'il chassa même de Paris ; et peut-être allait-il lui 
ôter la couronne avec la vie, lorsque Frédégonde, à qui ce 
moyen ,était familier, envoya secrètement contre Sigebert 
deux assassins, qui, Tayant surpris, le frappèrent d'un 
poignard empoisonné, et le Mssèrent mort sur la place. 

Ce meurtre arrêta les victoires des Austrasiens ; mais il 
ne mit point un terme à la haine mutuelle de Frédégonde 
et 4e Brunehaut ; car la première, profitant du moment où 
la reine d'Austrasie était plongée dans la douleur et la 
consternation, la fit surprendre par ses gardes, et jeter dans 
une étroite prison avec son fils Childébert //. qui n'avait que 



28 BISTOIBE DE FRANCE. 

einq ans, défendant sous peine de la yie, que penonne osât 
visiter ]a reine prisonnière. 

QUETIONS 8UB LB CHAFITBB Y. 

1 . Omhitny etO-il de rois dans V empire des JFhmkSy après 
la mort de (Mariberi'i 

2 . Qu'entend-on par VA ustrasie 1 

3. Quelle princesse avait épousé Sigebert î 

4. Comment se nommait l'épouse de Ckilpêric^ ' 
6. Qu'était Frédégmde'i 

6. Qu^éprouva Brunehault en apprenant la mort de sa 

90BUr% 

7* Le roi éPAustrasie dédara^tM la guerre à son frère ? 

8. Qui remporta la victoire^ 

9. Comment mourut Sigebert ? 

10. Que fit Frédégonde contre Brunéhaut'k 



CHAPITRE VI. 

LA. REINE FREDEGONDE. 

Depuis Tan 356 jusqu'à Tan 484. 

Cependant Bruneliaut^ captive, ne vivait plus que dans 
des transes affreuses, et chaque fois qu'on ouvrait la porte 
de sa prison, il lui semblait voir entrer de farouches soldats 
qui venùent lui arracher son fils ou l'égorger à ses yeux. 
Cette terreur devint un si effroyable supplice pour elle, 
que, les leudes d'Austrasie lui ayant fait offHr secrètement 
d*enlever le jeune prince, et de le transporter dans son 
royaume, elle préféra se séparer de ce cher enfant, et con- 
sentit à le confier à leurs soins. 

farouche, harharous; égorger, to murder. 
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Malheureusement il n'était point facile de faire sortir le 
petit roi de la prison, ni de tromper la vigilance des gardés 
qui l'entouraient, et la reine ne trouva d'autre moyen de 
salut que de le. mettre dans une corbeille, qu'elle descendit 
pendant la nuit du haut des murailles, avec une corde, sans 
que personne s'en aperçût. Un homme dévoué reçut la 
précieuse corbeille, et en peu d'instants le petit Childebert 
se trouva au milieu des braves Austrasiens qui avûent com- 
battu pour son père, et qui s'empressèrent de le reconnaître 
pour leur roi. Mais comme cet ^ant était trop jeune pour 
les gouverner, ils placèrent auprès de lui un de leurs prin- 
cipaux chefe, qui, sous le nom de Maire du paiaiSy eut la 
garde du jeune monarque^ et gouverna l'Austrasie à sa 
place. 

Les mûres du palais étaient d*abord de simples domesti- 
ques du nH, mais ils avaient fini par devenir les chefs de 
leurs leudes et les premiers magistrats du royaume. 

Le prince Mérwée/^s de Chilpérîc, ayant visitée Brune- 
haut dans sa prison, malgré la défense de Frédégonde, ne put 
s^empêcher de l'aimer, et lui demanda si elle voulait être sa 
femme, lui promettant de protéger le jeune roi d'Austrasie, et 
. de le sauver detous les dangers qui environnaient son enfance 
Brunehaut consentit à ce qu'un pieux évêque, nommé Pré^ 
textaty les mariât secrètement quoique le prince n'eût point 
demandé le consentement du roi son père, dont il craignait 
le ressentiment contre la veuve de son frère. 

Frédégonde n'avak jamais pu soufirir Mérovée, parce 
qu'il était le fils d'une autre femme de Chilpéric ; aus» 
lorsqu'elle apprit que ce jeune prince avait osé devenir le 
mari de Birunehaut^ elle courut en avertir le roi, qui se mit 

corbeille, basket; maire, ma^or^ gwernor ; défense, crder 
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en fui'eur de ce que son fils ne lui avait point demandé la 
permission d'épouser sa prisonnière. 

Cependant Mérovée, informé de la colère de son père, et 
ne sachant comment se dérober à son indignation^ avait eu 
le temps de se réfugier dans une église avec sa femme, 
espérant que le roi, qui le poursuivait, respecterait cet asile 
ouvert même aux plus grands criminels. En effet, Chil- 
péric n'osa pas arracher son fils du pied des autels ; mais il 
lui fit faire de si belles promesses que ce prince, trop confiant, 
vint se jeter à ses genoux et solliciter son pardon. 

Le roi, touché de compassion à la vue de son fils repentant, 
.allait peut-être lui ouvrir ses bras, et lui pardonner la faute 
qu'il avait commise, lorsque la cruelle Frédégonde, faisant 
saisir le jeune prince par ses gardes, avant même que son 
père eût pu parler, ordonna qu'on lui coupât les cheveux 
sui'-le-champ, et qu'on le jetât dans un cloître ou couvent 
d'où il ne devait plus sortir. 

Un cloître, dans ce tems-là, et bien dea siècles encore 
après, était une vaste maison où se réunissaient volontaire- 
ment un certain nombre d'hommes pour y passer leur vie 
entière à prier Dieu et à remplir d'autres devoirs de re- 
ligion ; on donnait le nonl de Moines à ceux qui embras- 
saient cette existence, dont ils ne pouvaient plus s'afiranchir 
tant qu'ils vivaient. 

Il y avait alors dans les Gaules un grand nombre de ces 
établissements, la plupart environnés de fortes murailles, et 
plutôt semblables à des prisons qu'à des lieux de retraite ; 
et Frédégonde, en faisant enfermer Mérovée dans un de ces 
cloîtres, prétendait l'obliger à se soumettre à la vie monasti- 
que, et à renoncer ainsi au trône, dont elle avait voulu le 
rendre indigne en le privant de sa longue chevelure. 

se dérober, to avoid; moine, mont. 
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Cette femme implacable, qui nourrissait un. profond res- 
sentiment contre Févêque J^rétextat de ce qu'il avait marié 
Mérovée avec Brunehaut, poursuivit ce saint personnage de 
toutes les manières possibles, et sa vengeance ne fîit satisfieûte 
que quand elle l'eût fait poignarder par un assassin au pied 
même de l'autel où il venait de célébrer la messe. 

Quant à Brunehaut, les leudes d'Austrasie exigerait 
qu'elle fût rendue à son fils, et elle retourna dans son 
royaume ; mais dès ce moment sa vie entière ne fut plus 
qu'une suite de malheurs. Pendant son absence, les maires 
du palais, profitant du jeune âge du petit Childebert II, 
étaient devenus les véritables rois d'Austrasie, et ce n'était 
plus que d'eux seuls que les chefs des Franks consentaient 
à recevoir des ordres. 

Mérovée ne survécut pas longtemps à la disgrâce dont il 
avait été frappé. Parvenu à s'échapper du cloître où on 
l'avait enfermé, il était sur le point de passer en Austrasie 
dans l'espoir d'y joindre Brunehaut, lorsque des soldats de 
son père se mirent à sa poursuite, et l'infortuné prince, se 
voyant au moment de tomber entre leurs mains, préféra la 
mort au sort qui l'attendait s'il était repris. Il supplia un 
ami qui l'accompagnait de le percer de son épée, et les 
gardes de Chilpéric n'arrivèrent que lorsqu'il avait cessé 
d'exister. 

Cependant la terrible Frédégonde fut atteinte eUe-même 
d'une vive affliction ; elle perdit en une seule nuit deux 
petits enfants qu'elle aimait beaucoup. Frédégonde, ne 
sachant à qui s'en prendre du double malheur qu'elle venait 
d'éprouver, fit amener en sa présence quelques vieilles fem- 

nourrir, to entertain venait de, hadjust 

de ce, hecause à qui s'en prendre, whom to 

atteinte, cfftcKked, overtaken accuse^ lay the charge 
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mes de Paria qui prétendaient être sorcières, et leur ordoiina 
de lui apprendre ce qui avait fisût mourir si protnptement ses 
deux fils ; mais quand elle vit qu'elles ne pouvaient rien lui 
répondre, elle leur fit endurer toutes sortes de tourments,, 
tek que de leur faire mettre les pieds sur des charbotiÉr 
ardents, jusqu'à ce qu'elles déclarassent qu'elles alràient 
elles-mêmes causé la mort des petits princes, en fEÔsànt 
usage de certùns secrets de leur art, pour satisfaire plusieurst 
personnes qui haïssaient Frédégonde, et dont celte furie 
avait résolu la perte. 

Tous ceux que ces malheureuses avaient eu la faiblesse de 
nommer pâîrent dans les supplices, et parmi eujÊ quelques-^, 
uns 4e8 plus grands seigneurs de Neustrie. 

Enfin un soir que le roi Chilpéric revenait de la chasse^ 
où il avait passé presque toute la journée^ il fut firappé d'un 
coup de poignard par un homme que l'on ne reconnut pas 
d'abord, et qui disparut aussitôt dans l'obscurité. Le mo- 
narque tomba de son cheval, et expira peu d'instants après* 
Ce fut avec horreur que, le lendemain, tout le monde apprit 
que le roi avût été poignardé par un jeune homme appelé 
Landfiy qui était le fiiVori de la reine. 

Alors personne ne douta que Frédégonde ne fût encore 
l'auteur de ce meurtre, dont elle prétendit accuser Brune-» 
haut et ses Austrasiens. Quoiqu'elle n'ignorât pas les 
soupçons qui planaient sur Landri, elle continua de le garder 
auprès d'elle, et le fit même maire du palais du jeune Glo-> 
taire son fils : ce qui étût la plus haute dignité du royaume^ 
en Neustrie comme en Austrasie. 

QUESTIONS DU CHAPITRE VI. 

1. Quel était VélaZ de Brunéhcmt ? 

2. CartientU-elle à accepter Coffre des Leudes ? 
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3. Quel moyen trcwoort-dle pour faire 9crHr son fils de 
prisonl 

4. QuiaowferfM PAustrasie en place de ce jeune rai ? 
Ôi Qu'étaient les Maires du palais 1 

6. Pmrquoi FrèdégcmAe haUssedû^'elle Mérovée ? 

7. Que^ Mérovée en apprenant la colère de 8onj>€re% 

8. Le roi nefut-ilpas sur le point de lui pardonner ? 

9. Comment agit Prédégondei 

10. Qu^ était-ce alors qu'un cloitrel 

11. Comment Frédégonde se vettgea-t^Ue de Prétextât 1 

12. Que firent les Maires du parais pendant V absence de 
Bruinehaut % 

13. Méroeêe surtéeut-il à sa 'disgrâce ? 

14. De miel genre de mort mourut-il 1 

15. Frédégmde n'éprouva-t-élle pa^ des chagrins ? 

16. Commient agit Prédégonde dans cette circonstance ? 

17. Quel fia le sort de Vhilpérie ? 

18. Quepensort-on de ce meurtre ? 



CHAPITRE VII. 



MOBT DE BRDNEHAUT. 

Depuis Pan 684 jusqu'à Tan 621. 

Clotaire, fils de Chilpéric 1er et de Frédégonde, n'était 
âgé que de six mois lorsque par la mort de son père il se 
trouva roi de Neustrie. Gontran, oncle du jeune monarque 
et roi de Bourgogne^ devint son tuteur et celui de son 
royaume. 

Gontran refusa de livrer Frédégonde aux Franks d'Ans- 
trasie qui la réclamaient pour la punir de tous ses crimes ; 
mais ne pouvant lui même supporter sa prince, il la re- 

4 
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légua dans cette même ville de Rouen, où naguère Brune- 
hauty par ordre de cette piinceaae, avait subi une d dUre 
captivité. 

Frédégonde toute prisonnière, qu'elle étût^ trouva le 
moyen de satisfiedre sa soif de vengeance, et paya des mi- 
sérables qui empoisonnèrent Childebert fils de Brunehaut,, 
pendant un repas. 

Le vieux Grontran ne«irvéeut pas longtemps à son neveu 
Childebert II. et leur mort fut le signal de nouveaux 
malheurs et de nouvelles guerres ; les Franks d'Austrasie 
et ceux de Neustrie se disputèrent les débris du royaume de 
Bourgogne, et Frédégonde profita de ce moment de trouble 
pour sortir de sa prison et revenir à la cour de son fils Clô- 
ture,, qui n'avait encore que treize ans ; elle y redevint 
souveraine maîtresse comme par le passé, mab la mort mit 
IHentôt fift.à ses crimes. 

Cependant le jeune roi de Neustrie Clotaire II. grandissait 
sous les yeux de Landri, ce maire du palids, qui avait 
assassiné Chilpéric, et cet homme lui avait appris de bonne 
heure à détester Brunehaut. 

Depuis la mort de son fila Childebert, la reine d' Austrasie 
s'était chargée d'élever ses petits-fils, dont l'aîné, tout jeune 
encore, se nommait Thierri ; mus au lieu d'en fiûre des 
princes généreux et vaillants, elle avait eu soin de leur 
donner une si mauvaise éducation, qu'ils étaient tout à fiât 
incapables de gouverner leur royaume, et surtout de se faire 
respecter des che& austrasiens qui, pour la plupart, étaient 
des gens turbulents et difiicOes à contenir. 

. Cette ambitieuse princesse agissait ainsi pour qu'ils ne 
lui redemandassent pas un jour la couronne de leur père, 

naguère, ybr/»er2^>* subi, tifMlefi^mitf 
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dont elle voulait jouir tant qu' elle vivrait. En même temps, 
comme elle se méfiait beaucoup des seigneurs qui autrefois 
avaient été les leudes du roi son mari et ses plus fidèles 
anus, elle en fit périr plusieurs dans des embûches secrètes, 
ce qui acheva d'exciter contre elle la haine de tous les 
autres* Dès ce moment ces seigneurs indignés, de concert 
avec les principaux chefs barbares que Sigebert avait appelés 
autrefois de Germanie, n'attendirent plus qu'une occasion 
favorable pour se venger d'une manière terrible de cette 
princesse, avec laquelle ils prirent la résolution de perdre 
toute la race royale des Mérovingiens d'Austrasie. 

Sur ces entrefaites le jeune roi Thierri^ étant venu à 
mourir, laissa quatre petits garçons que leur aïeule voulut 
encore faire élever à sa manière : mais pour cette fois sa 
tyrannie devint ta. insupportable, que ses ennemis prirent la 
résolution de ne paa âiSérer davantage l'instant de leur 



Une occaision se présenta bientôt, Vamachaire, un de 
ses officiers, mécontent et craignant pour sa propre vie, pro- 
posa au roi de Neustrîe, qui ne demandait pas mieux, de 
lui livrer sa grand'tante et tous ses jeunes counns, pour en 
faire ce qu'il voudrait. 

Clotaire II. haïssait mortellement cette .princesse ; il 
accepta donc la proposition avec empressement, et promit 
à Vamachaire de le faire maire du palais de Bourgogne, 
s'il voulait lui amener la reine pieds et poings liés. Presque 
tous les seigneurs Austrasiens et Bourguignons entrèrent 
dans ce complot, et Brunehaut, ne trouvant plus un seul 
défenseur, fut livrée au roi de Neustrîe avec tous ses 
petits-fils. 

embûchei^ mares entrefaites, meanwhiU 

4e concert, conjaintfy^ leagtied complot, ccnspiraey 

4 ♦ 
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On la revêtit de misérables haillons^ et elle fut promenée 
pendant trois jours de suite sur un vieux chameau, à ta 
vue des soldats et de la populace ^ui Taecablèrënt de boue 
et d'injures. 

Après cela, oh amena un éhëval sauvage qui n'avait 
jamais voulu soufirir qu'aucim cavalier le'môntât ; lia reine 
fut attachée par les cheveux à la queue de ce fougueux 
animal, qu'on lâcha ensuite, après liii avoir enfoncé dans les 
flancs des éperons aigus pour le rendre encore plus furieux. 

Quant aux petits-fils de Brunehaut, ils furent tous mis 
à mort, et avec eux finit toute cette famille de rois austrasiens 
que tant de crimes et de désastres avaient frappée. 

haillons, rags queue, tail 

de suite, together enfoncé, driiien 

chuneau, camel éperon, spur 

boue, tmid oyerwheaû.eâ^ frappée 



QUESTIONS SUE XB CHAPITRE VII. 

• 

1. FeuiUez me dire rage de Clotmre à la mort de ton pèrel 

2. Commefa Gontran agit-il à Végard de Frédégondei 
8. Frédégonde commit-elle de nouveaux crimee'i 

4. Demeurcht-elk prisotwièrel 

5. DansgueU sentimeats était élevé Clotaire IH 

6. QudU éducation reçurent les petUs-Jils de Brunekaut ? 

7. Da/ns quel dessein Brunehaut agissait-elle ainsi^ 

8. DUes-moiy t^il vousplaitj ce que les seigneurs pensaient 
de cette conduite ? 

9. Que fit Va/machaire% 

10. (Jlotaire IL accueilMt-il la proposition de Famaàhairèl 

11. Que devint Brunehaut 1 

12. Queftt-on de ses petits-fils 1 
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CHAPITRE VIII. 



> DAGOBEBI. 

Depuifl l'aa 621 jusqu'à l'an 638, 

Çlptair? II. devenu maître de rAustrasie par sa rictoiie 
Qinr Çnmehaut et l'extenninatioii de sa famille, voulut 
Jaunir ce pays à ses royaumes de Neustrie et de Bourgogne, 
'qu'il gouvernait déjà au moyen de ses maires du palais ; 
ipala il s'aperçut bientôt que les seigneurs austrasiens qui 
(l'étaient dpnné à lui murmuraient d'être comptés pour d 
peu de chose dans l'empire des Franks et il résolut de leur 
donner pour ni son fils Dagobert^ qui était un prince aima- 
ble et vaillant. Il céda donc à ce jeune prince cette couronne 
4' Austrasie achetée par tant de crimes, et lorsque Clotaîre 
i^ourutjaprès un long règne, Dagobert se trouva roi de toute 
1^ Gaule, et même de plusieurs provinces germaniques, 
comme son père l'avait aussi été. 

A cette époque, les Franks se montraient bien différents 
de ce qu'ils avaient été du temps de Clovis et de ses fils : au 
Ueu^ de. 9e tenûç sans cesse prêts à faire de nouvelles expé- 
ditions, et à former de nouvelles années, ils s'étcdent dis- 
persés SUT toute la sur£EUîe du territoire des Gaules, où chacun 
4'^ux avait commencé à cultiver un coin de terre^ ou à le 
faire labourer par des esclaves ; mais, selon leur ancienne 
coutume, ils avaient soin de ne pas s'éloigner de la demeure 
où leurs anciens chefs s'étaient fixés, comme s'ils eussent 
voulu les retrouver en cas de besoin* 
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Chaque année, lorsque la eudson du Champ de mars était 
arrivée, on ne les voyait plus accourir de toute part, armés 
de leurs redoutables francisques, pour presser leurs rois de 
les conduire à quelque guerre où ils pussent exercer de 
nouvelles rapines. Le goût de ces courses périlleuses s'était 
éteint chez la nation franke ainsi disséminée, et il ne se 
trouvait plus dans ces assemblées, autrefois si tumultueuses, 
que les princes des guerriers, auxquels on donnait le nom 
de DtM» et de Comité»^ les évêques des cités décorés du titre 
de prélats, et enfin les leudes des rois, enrichis de la posses- 
sion des terres saliques, ou des bénéfices qu'ils tenaient de la 
munificence royale. Ce mot de bénéfice, signifie une terre 
donnée en présent, comme les chevaux et les armures que 
les rois franks distribuaient autrefois à leurs compagnons 
pour les attacher plus fortement à leur service, et s'assurer 
leur fidélité. 

Au milieu de ces assemblées on remarquait les maires de 
Neustrié, de Boulogne et d'Austrasîe, véritables che& des 
seigneurs de ces royaumes ; celui qui était revêtu de cette 
dignité chez les Austrasiens portait le nom de Pepin^ et on 
l'a surnommé le Vieux^ pour le distinguer de deux autres 
Pépin dont nous parlerons par la suite. 

Dagobert, qui reconnut dans ce seigneur un ei^rit supérieur 
et un caractère turbulent, craignit qu'il ne se mît à la tête 
des mécontents ; il le dépouilla de sa dignité pour en revêtir 
un Frank Neustriien, nommé (Ega^ dont il connaisait la 
fidélité. 

Comme les Austrasiens se plaignaient encore de n'avoir 
point un roi qui habitât parmi eux, il leur envoya son îiï& 
aîné, âgé de trois ans, et le fit roi d'Austrasie sous le nom 

esclave, sla/ve^ dépendent^* 
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de Sigebert III. parce qu'il y ayaît eu ayant lui deux mo- 
narques de ce nom dans ce royaume. Le second de ses fils, 
qui se nommait Clovis II. reçut pour son lot la Neustrie et 
la Bourgogne, et une assemblée des seigneurs fiianks et 
bourguignons ^prouva ce partage. 

Lerôii)agobert, protégea beaucoup les moines, ces hom- 
mes alors si laborieux et les seuk qui conservassent la culture 
des lettres ; il leur accorda un grand nombre de terres à 
titre de bénéfices, comme les autres rois en avaient distribué 
à leurs capitaines et à leurs soldats, et les combla de toutes 
sortes de richesses, afin de les «ncoun^r à continuer leurs 
travaux ; mais ce prince et ceux qui l'imitèrent commirent 
-une grand fimte, en accordant trop de biens à des religieux 
qui pour la plupart avaient fidt vœu de pauvreté ; car lor»- 
qu'ils furent devenus ncheo^ ils ^perdirent pour la plupart 
iout leur zèle pour le travail, et cessèrent entirèment d'être 
utiles. 

Ce fut aussi pour honorer les moines de iSaifO-Denis^ 
petite ville des environs de Paris, que Dagobert bâtit dans 
oe lieu une grande et belle église,- où â ordonna qu'après sa 
mort on l'enterrât, ainEd^que tous le rois Franks qui ré- 
gneraient apr«s lui.; et en effet, depuis cette époque les 
caveaux de cette église cmt semri de sépulture à la plupart 
des rois de France. 

tlUESnONS 817K LE CHAXITBE Vin. 

X* Quels étaient les desseins de Clotaire IL relativement à 
VAtutrctsie ? 
"S. Pourquoi ne les ezécut€ht-il pas ? 

3. Queju-ildanseeeas'i 

4. Ih quel empire Dagobert devinée roiy à la mort de 
j)èrel 

6» Xhmmerit vivaient alors^les Franksl 
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. 6. Tom les Frank» assiitaieta^ encore au» Champs de 
Mars ? 

7. Q^i se trtmvaiU dane ces iusemhlées'i 

8. Qu^eB^'eequ'tmhénèlke% 

. 9. CcmmentsewjmnM/UUMaireâ^AustradeàeeUeé^^ 

10. Gomment Dagobert agitai envers lui'i 

11. Dctgobert ne partageart-41 pas son rojfawme% 

12. Quelle fia la conduite de 2)agobeH entiers lesmomesl 

13. N^est-ce pas DagcH^ert qui a fondé PégUse de Saint- 
Denis 1 



CHAPITRE IX. 



LES ROIS FAINEANTS. 

Depuis Taa 638 jusqu^à l'an 655. 

Les fils de Dagobert^ Sigebert III. roi d^Atistiaûe, et 
Clovifl IL roi de Neustrie, ont été les premiers monarques 
fronks flétris du surnom de fainéants.. A peine âgés l'un de 
huit ansy Pautre de quatre, lorsque leur père mocurut, tous 
deux se trouyèrent réduits à un vain simulacre de royauté, 
le premier sous la domination de Pepin-le-Vieux, que les 
Austrasiens avcùnt rappelé^ le second sous l'empire d^Œga, 
ce seigneur Neustrien à qui Dagobert avait confié la jeunesse 
de son fils. Ces deux hommes puissants étaient décorés du 
titre de maire du palcds des deux royaumes» et c'était à eux 
qu'obéissaient les seigneurs franks et bouiguignoi^s, et même 

ûétnB, dishonouredybrandedji simulacre^ vam Motp 
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une partie des chefis barbares qui commandaient aux nations 
germaniques restées de l'autre côté du Rhin. Les ducs du 
midi de la Gaule reconnaissaient aussi leur puissance, quoi- 
que la plupart n'attendissent qu'une occasion favorable pour 
s'afi&ancbir d'une monarchie qu'ils voyaient près de devenir 
le partage de celui qui serait assez adroit pour s'en emparer. 

Sigebert III. ne régna que peu de temps en Austrasie, et 
sa mort réunit encore une fi>is ce royaume à celui de 
Neustrie dans les mains de Clovis II. le plus indolent des 
monarques. 

De temps en tem^s» et lorsqu'il ne £Edsait ni pluie, ni 
vent, ni soleil, ce prince, qui vivait retiré dans un château 
où il ne pensait qu'à s'amuser, boire, manger et dormir, 
montait sur un chariot attelé de quatre bœu& blancs dont 
les cornes étaient dorées, et parcourait lentement les rues 
de Paris, alors étroites et boueuses, de peur d'être fatigué 
si son char eût été trsûné par des chevaux vi& et fringants. 
Pendant ce temps, c'était le maire du palais qui gouvernait 
le royaume à la place du prince. 

Une fois chaque année, le maire du palais permettait au 
faible Clovis de se montrer en grande cérémonie à l'assem- 
blée du Champ de Mars. Alors on couvrait le monarque 
d'un magnifique manteau de pourpre, ou lui mettait sur la 
tête une couronne d'or, et autour du cou un collier tout 
étinoelant de pierreries. Ainsi paré, le prince paraissait de- 
vant le peuple. Mais il ne lui était pas permis de parler, et 
encore moins de donner des ordres sans ^agrément de son 
maire du palais. 

s'affranchir, tofree (me* s self^ fringants, spirited, metUe 

io shaie iheyoke avoir ses aises, to live an tn- 
partage, loty prey dolent life 

Doueuses, muây^ fiUhy soucis, ca/rea 
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Aussitôt après^ Clovis II. était ramené dans son palais, où 
il avait toutes ses aises, qu'il préférait infiniment aux soucis 
de la royauté ; cependant, un jour le roi Clovis, étant sorti 
de son pakns pour se promener, vit des marchands étrangers 
qui conduisaient une jeune et belle esclave pour la vendre, 
sur un marché, à qui voudrait l'acheter. 

Le roi voulut savoir l'histoire de cette jeune personne, et 
il apprît bientôt que c'iétaît une princesse d'un pays très- 
éloigné, qui, se promenant un jour sur le bord de la mer, 
avait été saisie par des corsaires malgré ses pleurs* et ses cris, 
ei portée sur un vaisseau où elle n'avait cessé d'appeler sa 
mère en sanglotant, conmie râ elle eût pu en être entendue 
de si loin. 

Cette aventure donna envie à Clovis de parler à Bathilde, 
et il la trouva si aimable, si sage et si intéressante, qu'il 
remmena dans son palais, et ne voulut pas avoir d'autre 
femme qu'elle ; de sorte que Bathilde, au lieu d'être vendue 
comme esclave, se trouva tout-à-coup une grande reine. 

Clovis II. mourut de maladie, étant encore fort jeune, après 
avoir recommandé à Bathilde d'avoir soin de trois enfeuits 

qu'il laissât après lui chargés du poids de sa couronne. 

. 

sanglotant, sMing ; donner envie, to hâve a désire. 



QUETIONS SUR LE CHAPITRE IX. 

1. Ayez la bonté de me dire^ qui furetU les premiers rois 
fainécmts ? 

2. Pepin-le- Vieux et Œga exerçaienC-ils tme grande in- 
fluence sur ces rois'i 

3. Voulez-vous me citer un trait de V indolence de Clovis //? 

4. Qu'était la jeune esclave que Clovis remarqua î 

5. Que devint-elM 

6. Quand mourut Clovis //? 
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CHAPITRE X. * 



LES MAIRES DU PALAIS. 

Depuis Tan 655 jusqu'à Tan 681. 

Clotaire III. roi de Neustrie, et Childéric II. roi d*Aus- 
trasie, étaient les fils aînés de Clovis et de la reine Bathilde ; 
mus comme ils n'étaient encore que des enfiEuits, ce furent, 
selon la coutume, deux maires du palais qui gouvernèrent 
ces royaumes à leur place. Quant à Thierri, leur plus jeune 
frère, quoique Bathilde eût bien voulu aussi lui donner une 
couronne, on le laissa à l'écart ; et lorsque sa mère se retira 
dans un monastère, personne ne fit plus attention à cet 
enfant. 

Or la reine ayant choisi pour maire du palais de Neustrie 
un homme habile, nommé Ebroïn, qui n'appartenait ni à la 
dasse des seigneurs, ni à celle des évêques, ni même à celle 
des leudes royaux, ceux-ci virent avec mécontentement son 
élévation, 

<%ez les Austrasiens, au contraire, le maire du palais était 
un duc nommé Yulfoald, que les grands du royaume avaient 
élevé à cette dignité pour qu'il exerçât à leur profit l'au- 
torité royale ; mais comme ce seigneur n'était que leur 
égal, il en résulta qu'un grand nombre de chefs des Franks 
et de ducs du midi de la Graule, qui jusqu'alors s'étaient 
soumis à la puissance du roi d'Austrasie, refusèrent de lui 
obéir davantage, ainsi qu'au maire qui le représentait. 
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Sur ces entrefaiies, il arriva que Clotaire III. à peine sorti 
de FenfEuice, mounit en Nenstrie ; et Ebroïn, qui ne voulait 
pas que la mairie de ce royaume lui échappât, alla trouver 
dans sa retraite le jeune Thierri, dont lui seul peut-être se 
souvenait encore, et déposa à ses pieds les marques de la 
royauté. 

Thierri se laissa placer par Ebroïn sur le trône de Neustrie 
que son frère Clotaire avait occupé ; mais dès que les 
seigneurs de Neustrie et de Bourgogne eurent appris que 
Ebroïn avait osé donner la couronne à ce jeune prince, que 
l'on nomma Thierri XII- sans les avoir assemblés pour avoir 
leur consentement, ils appelèrent à leur aide les grands 
d'Aufitrasie, et ayant surpris ensemble Ebroua et le jeune, 
roi, ils leur coupèrent les cheveux à tous les deux, et les 
enfermèrent dans des cloîtres séparés d'où ils. ^ devaient, 
plus jamais sortir. 

Après cela, ils ofirirent le trôi^e de Neustrie à Childéria 
II. qui se trouva ainsi roi de toute la Gaule Franke. Mab 
Childéric ayant, je ne sais pour quel motif, fait lier à un 
poteau et frapper de verges un jeune comte auatrasien 
nommé Bodillon, celui-ci jura de laver dans le sang du. 
Qionarque l'affront qu'il venait de recevoir. 
( Dès que ce honteux châtiment fut connu des grande du 
royaume, il s'éleva parmi eux un cri d'indignation contre 
Childéric, qui avait osé infliger à un seigneur un supplice 
réservé jusqu'alors aux seuls esclaves. Tous les che& des 
Franks, en écoutant le récit de Bodillon, ^gardèrent sa 
punition comme une insulte personnelle. 

A quelque temps de là, Ohildéric II. étant allé à b 
campagne avec sa femme et ses enfants, l'implacable Bodil- 

sur ces entre&ites, meeiMtffAt^/ mairie, ^O90nior<^. 
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Ion les surprit dans une forêt, et fit tuer sous ses yenx, sans 
miséricorde, le roi, la reine et tous les jeunes princes qui se 
trouvaient là. Un seul échappa à ses ineurtriers, parce 
qu'il était si petit qu'un serviteur fidèle le cacha soub son 
manteau. 

A peine Childéric eut-il rendu le dernier soupir, que les 
g^rands qui venaient de commettre ce crime se rendirent à 
Tabbayie de Saint-Denis, ou Thierri III avût été enfermé, 
et le replacèrent sur ce trône dont eux-mêms l'avaient pré- 
cipité peu d'années auparavant. 

QxnBsnoNB smt XtE chapii^re x. 

1. QuÀgcuiperwi les royaumes de Neustrie et d'Aîutrasie ? 

2. Quel était le Maire de Neustrie ? 
8. En étint^'oinsi en Austrasie ? 

4. Dans quel intérêt EbreHn offirit^l la rc^foutê au jeune 
Thierri'^ 
6. Thierri aceepta-t-il cette offre 1 

6. Gomment €tgtrent les seigneurs 'i 

7. Childéric n'esDcita-t^l pas Pinimitié d^un jeune comte 
austrasieri^ 

8. Quels furent les sentiments des seigneurs ? 

9. ^^ arrivait-il à Childéric ? 

10. Que firent les grands après la mort de Childéricl 



CHAPITRE XI. 

PEPIK D*HEBISTAL. 

Depuis Tàn 681 jusqu'à l'an 695. 

Il 7 avait dans ce temps-là en Austrasie, un jeune homme 
intrépide et ambitieux que Ton nommait Pépin d'Héristal, 
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parce qu'il possédût^ sur les bords de la Meuse, un château 
de ce nom ; les seigneurs austraeiensy parmi lesquels il oc- 
cupait un rang distingué, avaient placé en lui toute leur 
confiance. 

Le prince qui régnait alors sur ce royaume portait le nom 
de Dagobert IL. et passait pour être fils de Sigebert IIL 
frère du dernier OotIs. C'était comme tous les Mésovingiens 
de cette époque un véritable roi fainéant, au nom duquel il 
eût été facile à Pépin de gouverner PAustrasie ; mais Pepini 
dédfûgnant ce fantôme de roi, qui lui était inutile, l'aban- 
donna aux seigneurs révoltés, qui le firent juger par une 
assemblée d'éyêques de leur parti, et le mirent à mort. 
Après ce meurtre Pépin eût pu ûsément placer la couronne 
sur sa propre tête ; mais il voulut bien «ncore se contenter 
du titre de duc d'Austrasie, que personne ne fut assez hardi 
pour lui contester, et que les grands du royaume consentirent 
à perpétuiter dans sa feunille. 

Dagobert IL fut le dernier priaeé levètn âe la zo^aiiEté 
d'Aufltnn^ et âepm cette époque il n^y eut plus chez les 
f^ranks de ce pays d'autre puissance que celle dé leurs ducs 
héréditaires. 

Pendant ce temps le fiiible Thierri III. qui n'avait pas 
cessé d'être le jouet des maires de son palais, eut l'impru- 
dence de se brouiller avec Pépin, en lui reprochant d'accorder 
asile en Australe à tous les Neustriens mécontents de son 
gouvernement. Ce fut là le prétexte qui alluma entre les- 
deux royaumes une guerre terrible. Ce n'était plus alors 
une idmple querellé entre dès seigneurs turbulente, c'était 
la puissance des ducs d'Austrasie achevant de détruira 
royauté Neustrienne. Le maire de Neustrie fut tué, et 

se brouiller, to qward. 
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la victoire demeura au redoutable Pépin, que les seigneurs 
Austrasiens secondèrent de tout leur pouvoir. 

Dès ce moment, l'autorité de Pépin sur la Neustrie fut 
aussi solidement établie qu'elle Pétait depuis longtemps 
sur l'autre royaume. Thierri III. après avoir assisté à la 
bataille, s'enfuit précipitamment jusqu'à Paris, où le vain- 
queur, entrant en même temps que lui, l'obligea de le 
recevoir comme maire du palais. 

Depuis cette époque,.Pepin d'Héristal gouverna seul toute 
la monarchie dés Franks, tandis que Thierri III. renfermé 
dans son palais, se contentait d'y porter les insignes de la 
souveraineté. Pour être plus à portée de contenir les nations 
teutoniques qui s'agitaient sans cesse de l'autre côté du 
Rhin, et parmi lesquelles on distinguait les Frisons, les 
Suèves, lès Bavarois, et les Saxons, Pépin plaça le siège de son 
gpuvemement à Cologne, sur les bords de ce fleuve, d'où il 
pouvait à la fois surveiller les peuples germaniques, et con- 
tenir la Gaulé franke dans l'obéissance. 



«QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XI. 



1. Qu'était alors Pqrin cPHeriOall 

2. P^n se e<mt0nta4^l de ffouvemer VAustrasie au nom 
du roi DoMbert m 

dw P^n prit-il la couronne après le meurtre de Dagdbert % 
4. 7%ierr% III. ne se hrouillart-il pas avec Pépin ? 
6. A qui demeura la victoire ? 

6. Qudle ûft dès lors V autorité de Pépin \ 

7. Où étoàlit-U sa résidence 1 

8. Pourquoi "i 
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CHAPITRE XII. 



DEFAITE DES SARRASINS. 

Depuis l'an 695 jusqu'à Tan 741. 

Les fils de Thierii III.. avaient yécu, comme leur père, 
dans l'obscurité de leurs palais ; les honneurs de la royauté 
les avaient en quelque sorte dédommagés de leur impuis, 
sance, et lorsque Chîldebert III. le dernier de ces princes, 
vint à mourir, Pépin consentit encore à placer sur le trône 
de Neustrie un simulacre de roi, qui, sous le nom de Dago- 
bert III. n'avait d'autre mérite que d'appartenir à l'illustre 
famille des Mérovées. 

Pépin d'Heristal mourut dans un âgé avancé. Il avait eu 
deux femmes à la fois, ce qui se voyait assez souvent dans ce 
temps-là, et Alpaïde, l'une de ces princesses, lui avait donné 
uns fils nommé Charles, qui, tout jeune encore, avait déjà 
montré une si terrible valeur à la guerre, qu'on lui avait 
donné le surnom de Martel, pour exprimer qu'il était tou- 
jours prêt à battre ses ennemis, comme le marteau d'un 
foi^roh bat le fer sur l'enclume. 

Plectrude, seconde femme de Pépin, avait aussi un fils 
qu'elle voulait faire duc des Austrasiéns et maire de Neus- 
trie, ainsi que son père l'avait été ; mais ce fils n'était 
encore qu'un enfant, et comme elle craignait que les Franks 

marteau^ htmmer ; enclume, (xnviL 
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ne lui préférassent Charles-Martel à canse de son conrage^ 
elle fit enfermer ce jeune homme dans une tour, où elle 
espérait qu'il périnût hientôt d'ennui et de chagrin. 

Sur ces entrefaites, les Neustriens, indignés que Plectrude 
voulût donner à leur roi Dagohert III. un maire du palais 
qui n'avait pas plus de six ans, se révoltèrent contre Cjette 
princesse, et coururent aux armes. Après avoir vaincu les 
Austraâens dans une hataille sanglante, ils choisirent pour 
maire un de leurs chefs les plus vaillants, nommé Baghèn- 
fredy et ayant poursuivi les déhris de l'armée ennemie 
jusqu*aux portes de Metz, ils portèrent le ravage dans toute 
l'Austrasie. 

Cependant les grands de ce royaume, honteux des revers 
que leur ftvait attirés Toigueil d'uue femme, se souvinrent 
de cet intrépide fils de Pépin, qu'une injuste captivité av£Ût 
privé de comhattre à leur tête, et, se rendant en foule à la 
prison où il était enfermé, ils lui rendirent la liberté en le 
prodamant duc d' Austrasie. Aussitôt Charles-Martel^ march- 
ant contre Tannée des Neustriens, leur livra ime nouvelle ba- 
taille, où il les défit complètement, tua leur chef Raghenfred, 
et se fit reconniûtre maire du palais de la Neustrie soimiise. 
Plectrude, réduite au désespoir, se vit contrainte d'aban- 
donner au fils d'Alpaïde les trésors et les châteaux de son 
père. Charles lui pardonna. 

Vers ce temps-là, les Sarrasins passèrent les Py^nées, 
hautes montagnes qui séparent la France de l'Espagne, et 
vinrent ravager une partie du midi de la Gaule, sans qu'au- 
cune ville ni aucune armée pût les arrêter. Plusieurs 
se^euts, et entre autres un vaillant duC d'Aquitaine, 
nommé. EudeSy essayèrent de défendre contre ces redouta- 
bles ennemis les provinces méridionales de la Gaule ; maia 
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ils furent tous défaits succesedyement, et Eudes lui-même 
fut coutraint d'appeler Charles-Martel à son secours, en le 
suppliant de sauver l'empire des Franks d'une destruction 
inévitable. 

Charies ayant donc assemblé autour de sa personne les 
comtes et les ducs de FAustracde et de la Keustrie, qui ac- 
coururent suivis d'un grand nombre de soldats, s'avança au- 
devant des Sarrasins jusqu'aux portes d'une ancienne ville 
nommée Poitiers^ qui est située de l'autre côté de la Loire, 
et auprès de laquelle il rencontra Tannée mahométane. 

Alors s'engagea dans ce lieu ime si terrible bataille que la 
terre fut couverte au loin des cadavres des ennemis, et que 
l'eau des rivières devint rouge de leur sang. Abdérame lui- 
même, le général des Sarrasins, y périt avec presque toute 
son armée, dont les débris repassèrent précipitamment les 
Pyrénées, et rentrèrent en Espagne. 

Cette victoire de Charles-Martel, à Poitiers, sauva vérita- 
blement la Gaule et peut-être l'Europe entière du joug des 
Sarrasins, qui s'étaient déjà rendus maîtres de l'Espagne, 
d'où ils avaient chassé les Visigoths ; sans le triomphe de ee 
grand homme, le croissant du prophète arabe est partout 
remplacé peut-être la croix de Jésus-Christ. 

Cependant, tandis que Charles-Martel accomptissait ces 
grandes choses, deux rois fainéants vivedent et mouraient 
successivement dans leurs palais, sans que personne prit 
aucim intérêt à leur sort. Le vaillant duc d'Austrasie était 
le véritable chef de la monarchie franke, et à peine si les 
noms de ces princes inutiles étaient connus de leurs con- 
temporains : Charles aimait mieux d'ailleulB fmre des rois 
que de l'être lui-même, et, le trône de Keustrie étant encore 
devenu vacant, il y plaça ce fils du roi Childéiio IL qu*uii 

croissant, crcscent. 
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serviteur fidèle avait sauvé du inassacre de ses frères ; on 
rappela CMlpéric II. 

Ce Chilpéric et son successeur Thierri IV. fils de Dago^ 
bert m. sont encore mis au nombre des rois fidnéants, et 
Charles-Martel, avant de mourir, déclara que ses propres 
fils, Pépin et Carloman, continueraient après lui à gouver- 
ner les Franks, comme il les avait 'gouvernés lui-même 
pendant sa vie. 

QUESOnONS STTB LE CHAPITRE XII. 

1. De qui Charles-Martel était-il ftls? 

2. Vous souvenez-vous de la raison qui lui fit donner ce 
surnom de Martel ? 

3. Comment <mt Plectrude^ seconde femme de Pepiny envers 
Charles Martel f 

4« Par qui fia-il rendu à la liberté ? 

5. Commuent se conduisit-il envers Plectrude ? 

6. Les seigneurs purent-ils se défendre contre les sarrasins f 

7. Où Charles-Martel rencontror-t-il F armée mahométane ? 

8. Qtêelle est P importance de cette viàoire de Charles - 
Martel? 



CHAPITRE XIII. 

fEPIN LE BREF. 

Depuis Pan 741 jusqu'à Tan 768. 

Pépin fut surnommé le Bref à cause de sa petite taille ; 
un jour qu'il assistait avec plusieurs seigneurs franks au 
oombat d'un lion énorme contre un taureau, il ne put voir 
fians pitié ce taureau à demi étranglé, et quoique plusieurs 
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personnes voulussent Pen empêcher^ il sauta dans l'arène, et, 
tirant son sabre il abattit d'un seul coup la tête du lion, tant 
il avait le bras vigoureux. 

Une pareille témérité, dans un si petit homme, &appa tout 
le monde d'étonnement, et Pépin, se tournant vers les as- 
sistants, leur demanda à haute voix s'ils ne croyaient pas 
^p^ fût assez courageux pour être roi. A cette parole du 
duc d' Austrasie, personne ne douta qu'il n'eûtl 'intention de 
mettre sur sa tête la couronne de Neustrie que portait alors 
un prince enfant, nommé Childéric III. qui fut le dernier 
de la famille des Mérovingiens ; mais comme Peprn aimait 
beaucoup son frère Carloman, il ne voulut pas se faire roi, 
avant d'être sûr que son élévation ne causerait aucune peine 
à ce prince. 

Carloman était, ainsi que Pépin, un vaillant guerrier, qui- 
avait souvent conduit les Franks de l'autre côté du Rhin, 
pour y combattre les Bavarois, les Çaxons et les autres 
peuples germaniques ; mus en même temps il était très- 
pieux et tout-à-coup, quoiqu'il eût partagé jusqu'alors avec 
Pépin la puissance que Charles-Martel leur père leur avait 
laissée, il résolut de renoncer aux grandeurs de ce monde, et 
de se retirer dans un monastère pour y consacrer sa vie à la 
prière. 

Lorsque Pépin se trouva seul maître de l'empire des 
Franks, il se décida à prendre enfin le titre de roi ; mais 
auparavant il envoya consulter l'Evêque de Rome sur ce 
dessein, et le pape lui répondit que celui-là seul devait être 
roi qui exerçait la puissance royale. 

Pépin interpréta en sa faveur la réponse du Pape, et 
fïûsant raser la tête du- jeune Childéric III. il l'enferma 
dans un cloître où il le condamna à passer le reste de sa vie* 

raser, to shave. 
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Après quoi, ayant assemblé autour de lui les seigneurs de 
Neustrie, d'Austraeie et de Bourgogne, il se fit reconnaître 
pour roi des Franks par les principaux ducs et comtes du 
royaume, et les évêques des cités gauloises. 

Les Barbares étaient dans l'usage, lorsqu'ils faisaient choix 
d'un nouveau monarque, de le fidre monter sur un pavois, 
sorte de bouclier, que les seigneurs élevaient sur leurs épau- 
les pour que tout le peuple pût l'apercevoir et le contem- 
pler. Pépin voulut que cette cérémonie s'accomplît à son 
égard dans la ville de Soissons, comme elle s'était accomplie 
à l'égard des princes Mérovingiens, et pour donner encore 
plus de solennité à cette inauguration, il pria saint Boniface, 
le plus courageux et le plus vénérable des missionmdrés de 
Grermanie, de lui poser la couronne sur la tête, afin de 
paraître recevoir de la main de Dieu ce qu'il tenait déjà 
de celle des hommes. 

Il y avait à peine quelques mois que Pépin étcut devenu 
roi des Franks, lorsqu'il vit arriver dans les Gaules Tévêque 
de Rome lui-même, qui, couvert de cendre et vêtu d'habits 
de deuil, venait implorer à genoux sa pitié, et le supplier de 
délivrer le peuple romain de la domination des LombardSy 
nation d'origine germanique comme les Franks, qui s'étaient 
rendus maîtres de l'Italie, et en avaient chassé le Pape et la 
plupart de ses prêtres. 

Etienne III. ne consentit à se relever que lorsque Pépin 
lui eut tendu la main en signé d'amitié ; ce prince lui de- 
ïnanda, en retour de sa protection, de le couronner de nou- 
veau dans une cérémonie religieuse qui consistait à répandre 
sur la tête du monarque une huile consacrée que l'on pré- 
tendait avoir été apportée miraculeusement par des anges. 
Ce fut à cette cérémonie que l'on donna depuis le nom de 
Sacre du roL 
cendre, nshea ; vêtu, cîad; deuU, mouming; sacre, caronation 
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L'année suivante Pépin défit complètement le roi des 
Iiombords; meus an lieu de s'approprier les piovincee d'Italie 
qu'il avùt conquùes eax les ennemis, il en fit pr^nt an 
Pape pour en fonn«r le patrimoine de l'Eglise, 

QUJSSnONS ses LE CKAPJTKB 3U1I. 

1. Pourquoi Pépin fut-il twvommé le Bref? 

2. Auria-TOut la oomflaitamx Je raconter ion eooi&it eot^■ 
tretmlitmf 

3. Quel fut l'effet de» parole» Ht Pépin en cette oeeation ? 

4. Ô**^'" rétotutionprit Garloman f 

5. Que répondit le pape à la demande de P«pîn ? 

6. Quel était l'imeten image quand un roi était mamguré ? 
7- Poiarqaoi Véviqve do Rome vint-il dan» te» Gaule» f 

S. Qu'était-ee que le Saere du roi? 
R. Que fit Peptn de» provineet pi'il mxàt confmte» tur le» 
LottAard»? 



CHAPITEE XIV. 



Depuis l'an 768 jusqu'à l'an 814. 

Lorsque Charlemagne parvint an trône après la mort de 
Pépin, il ee vit environné des ennemis que son aïeul et boi^ 
père Bvùent eu tant de peine à vûncre. Les Barinres de 
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Grermanie, devenus plus hardis, s'étaient rapprochés des 
hords du Rhin qu'ils s'apprêtaient à franchir ; et les ducs 
des Frisons, des Bavarois et des Slavons, menaçaient encore 
une fois de se répandre dans les Gaules pour en chasser les 
Franks, ou les réduire sous leur obéissance. En même temps 
les Sarrasins, restés maîtres de l'Espagne depuis que Charles- 
Martel les avait chasses du midi de la Gaule, se préparaient 
de nouveau à passer les Fyré&ées ; et les Lombards, vaincus 
en Italie par Fepin-le-Bref, étaient prêts à reprendre les 
armes et à déposséder le Fi^e des provinces que ce prince de 
l'Eglise tenait de la munificence du roi des Franks. 

Entouré de tant d'ennemis^ le vaillant Charlemagne sut les 
oombattre et les vaincre toussuccessivement. Ce fut d'abord 
contre les Saxons, toujours redoutables, qu'il tourna ses 
armes. Witikind, leur duc^ lui suscita de longues guerres, 
et quoique sans cesse vaincu, il renouvela vingt fois cette 
lutte sanglante. Ce peuple germanique était le seul dont 
les missionnaires chrétiens n'eussent pu achever la conver- 
sion ; et saint Boniface, ce pieux évêque qui avait couronné 
Fepin-le-Bref à hissons étant encore retourné au milieu 
d'eux, à un ège très-avancé, fut égorgé par ces Barbares. 

Charlemagne, lassé de combattre les Saxons et de lutter 
sans cesse contre les nations Germaines, qui reprenaient les 
armes aussitôt qu'il s*en éloignait, s'empara de leur pays et 
fit transporter un grand nombre de Barbares dans l'intérieur 
des Oaules où il les força de s'établir avec leurs femmes et 
leurs enfants : en même temps, pour être mieux à portée 
de les contenir dans l'obéissance, il bâtit à peu de distance 
du Bhin, dans un lieu où il existait une source d'eaux 
chaudes, autrefois connues des Bomains sous le nom 

à portée, able. 
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d'Aquie Sextiie, une ville qu'il appellà Aix-la-Chapelle ; 
ce fut là qu'il établit la capitale de son vaste empire ; jusqu'a- 
lors les capitales des rois fronks avaient été Metz, Paris, 
Reims, Soissons, Orléans, toutes situées entre la Meuse et 
la Loire ; Gharlemagne fiit le premier qui abandonna la Gaule 
centrale pour se rapprocher de l'Allemagne. 

Après cela, Charles passa, comme son père, en Italie, où 
les Lombards ne se soumirent qu'après bien des combats et 
des défaites ; il mérita par son courage et ses vertus qu'on 
hii mît sur la tête la couronne de Lombardie, qui était toute 
de fer et armée de pointes aiguës. 

Quant aux Sarrasins, il les chassa entièrement des Gaules, 
et franchissant les Pyrénées, il s'empara même d'une des 
provinces d'EIspagne qu'ils occupaient, et que l'on nomme 
aujourd'hui la Catalogne. 

Charles se trouvait donc déjà le plus puissant Toi du 
monde, puisqu'il régnait à la fois sur la Gaule, sur la plus 
grande partie de l'Italie, sur toute la Germanie jusqu'à 
l'Elbe, et enfin sur une province espagnole, jusqu'à l'Ebre^ 
lorsque le Pape Léon III. qui régnût alors à Rome, pro- 
fitant d'un moment où le monarque s'était mis à genoux 
pour faire sa prière, lui jeta sur les épaules un riche man- 
teau de pourpre, en lui donnant le titre d'Empereur d'Oc- 
cident. 

Cependant au milieu de tant de grandeurs et de pros- 
pérités, Charles n'oubliait pas que Dieu ne l'avait placé si 
haut que pour £Edre le bonheur de ses peuples. Il convoquait 
de fréquentes assemblées d'évêques, de seigneurs franks et 
de chefs des autres nations qu'il avait réunies à son empire, 
et de concert avec ces personnages qu'il se plaisait à consol* 

quant aux, <i8 to the; de concert, con jointe . 



HISTOIRE DE FRANCE. 57 

ter^ il créait des lois qui, sous le nom de Capitidaires^ ont 
été observées en France pendant une longue suite de siècles. 
En même temps, pour s'assurer que les ducs et les comtes 
exécutaient fidèlement ses ordres, il chargeait des officiers, 
que Ton nommait Envoyés du maître, de lui rendre compte 
de toute ce qui viendrait à leur connaissance en parcourant 
les provinces.- 

Sous le règne de ce grand monarque comme au temps de 
Dagobert 1er, il n'y avait que très-peu de personnes qui 
eussent appris à lire et à écrire ; Içs seigneurs fhmks pour 
la plupart ne savaient que manier une épée ou un cheval de 
bataille, et ils ne faisaient aucun cas des autres connaissances, 
qu'ils ne croyaient bonnes que pour des vaincus. Charle- 
magne fit venir à sa cour des savants de divers pays qui 
instruisirent tous ceux qui voulurent apprendre : le roi 
ordonna même que ces savants eussent leur demeure dana 
son propre palais, où il se plaisait souvent à s'entretenir 
avec eux. 

Charles, après une existence remplie de tant de gloire, 
mourut à un âge avancé, dans cette même ville d'Aix-la- 
Chapelle dont il était le fondateur. Une basilique qu'il y 
avait élevée, en Thonneur de la sainte Vierge, fut choisie 
pour être son tombeau. Ce fut dans un des caveaux de ce 
monument qu'il fut déposé, après sa mort, assis sur un trône 
de marbre,' vêtu des habits d'empereur, la tête ceinte d'une 
couronne, et les pieds posés sur un sceptre et un bouclier 
d'or que lui avait donnés le pape Léon III. Sa longue et 
pesante épée fut attachée à son côté, et sur ses genoux on 
plaça le livre des Evangiles dont il se servait habituellement. 



manier, to handlCy use, Sçc, pesante, heavy 
marbre^ marUe Evangiles, Chspeh 
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Enfin, pour que rien ne manquât à la pompe de cette sépul- 
ture, le caveau entier fut pavé de pièces d'or, et la porte 
de bronze du royal tombeau fut fortement scellée dans la 
muraille, comme pour dérober aux générations à venir la 
vue du néant de toutes les grandeurs de la terre. 

Les princes de la famille de Charlemagne, qui régnèrent 
après lui, sont ordinairement appelés les Karolings ou Car- 
lovingiens, ce qui, dans la langue des Franks de ce temps-là, 
signifiait Fils de Charles. £n efiet, ce grand prince par ses 
vertus et ses exploits méritait de donner son nom à toute sa 
postérité. 

scellée, fixedy fastened wUh à venir, /«^«re 

tneUed lead néant, nothingness 

dérober, to keepfrom 



QUESTIONS sus LE CHAPITRE XIV. 

1. Dans quelle situation se trouvait Charlemagne quand il 
parvint au trône ? 

2. Entouré de tant éPennemiSy que devintAl^ 

3. Contre qui combattit-il? 

4. Comment agit-il envers les nations germaniques^ 
6, Où établit-il la capitale de son empire ? 

6. Fit-il la guerre aux Sarrasins 'i 

7. De qui reçut-il le titre d^Emperewr ? 

8. S'occupa-t-il de donner des fois à ses peuples ? 

9. Leur donna-t-U des moyens d'acquérir des connais- 
sances ? 

10. Où et quand mourut-ill 

11. Comment nomme-t-on ses successeurs "i 
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CHAPITRE XV. 



LA VALLEE DE BONCEYAUX. 

Vers l'an 778. 

L'empereur Charlemagne qui se plaisait à réundr dans 
son palais d'Aix-lar Chapelle des savants de tous les pays, 
avait aussi rassemblé autour de sa personne les plus vaillants 
guerriers de son temps, qu*il appelait ses Preux, ce qui 
voulait dire ses braves et fidèles, parce qu'il avait éprouvé 
leur courage dans les batailles autant que leur dévouement 
à son service. 

Ces preux étaient d'intrépides capitaines toujours prêts à 
protéger de leur épée les veuves et les orphelins, et à dé- 
fendre les pauvres et les gens d'église* Jamais ils ne re- 
fusaient leur secours à ceux qui l'imploraient dans leur 
détresse, et on les voyait sans cesse courir d'un pays à 
l'autre pour combatttre les méchants ou les malfaiteurs, 
comme autrefois ces héros et ces demi-dieux, qui, chez les 
anciens Grecs, se vouiûent à l'extermination des monstres et 
des brigands. 

Parmi les preux de Charlemagne, il y 6n avait un qui, 
plus souvent que tous les autres, remportait des victoires sur 
les ennemis de la France, ou punissait les hommes puissants 
qui avaient commis de mauvaises actions : il se nommait 
Boland, et il était le neveu de Charlemage. 

Un jour que ce vaillant guerrier retournait auprès de 

se vouer à, to devoute on^s self to. 
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Charlemagne, après avoir yaincu les Sarrasins dans plus de 
cent combats, Roland se trouva, suivi de quelques braves 
soldats seulement, dans un étroit défilé appelé la Vallée de 
Roncevaux, que forment les Pyrénées, entre l'Espagne et la 
France. 

Le fier Roland ne connaissait point la peur, mais en levant 
les yeux sur les rochers qui dominaient la vallée, il ne put 
s'empêcher d'un mouvement de surprise et d'indignation à 
la vue d'une multitude de Sarrasins qui^ agitant leurs armes 
et poussant des cris épouvantables, coundent tontes les 
montagnes environnantes. 

Il serait impossible de peindre quelle fut la fureur de 
Roland lorsqu'il reconnut le piège dans lequel il était tombé. 
Vingt fois, défiant à. haute voix ces ennemis sans courage, il 
s'élança pour gravir les' rochers inabordables qui le séparai- 
ent d'eux, vingt fois il retomba après d'incroyables efforts. 
Alors les Sarrasins commencèrent à précipiter de tous côtés, 
sur cette poignée de chrétiens intrépides, d'énormes blocs de 
rochers dont le choc faisait voler en éclats les plus gros 
arbres ; de sorte que les compagnons de Roland périrent 
tous écrasés sous cette grêle de pierres, et le noble guerrier 
resta seul debout, n'opposant que son bouclier à cette tem- 
pête effroyable. 

Cependant, au milieu de cette lutte horrible d'iin seul 
homme contre toute une armée, Roland se souvint tout-à- 
coup d'un cor qu'il portait toujours sur son armure, pour 
rallier autour de lui ses frères d'ormes, et l'appliquant' à ses 
lèvres, il en tira un son aigu que les échos de la vallée ré- 
pétèrent mille fois. Le bruit seul de cet instrument, qui 
avait si souvent retenti à leurs oreilles dans leiirs déimtes, 

grêle, ahower ; aigu, skrill^ àharp. 
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frappa les Sarrasins de tant d'épouvante, que, croyant déjà 
voir Roland fondre sur eux avec sa redoutable épée, ils 
s'enfuirent précipitamment; mais avant de s'éloigner, ils 
firent rouler sur le héros une si grande quantité de rochers 
et de troncs d'arbres, qu'il tomba enseveli sous ces vastes 
décombres. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE IV. . 

1. Qu^ètiiient les Pretix'i 

2. Parmi les preux y en avait-il un qui fût plus céWn'e 
que les autres ? 

3. Qu' arriva-t-il à Roland dans la vallée de Roncevaux'i 

4. Comment combattirent les Sarrasins ? 

6. Queftt Roland resté seul contre toute une armée ? 
6. Que devint-il enfin % 



CHAPITRE XVI. 

LOtJIS>-LE-DEBONNAIRE. 

Depuis l'an 814 jusqu'à l'an 140. 

Après la mort de Charlemagne, Louis 1er, surnommé le 
DébonnairCy qui du vivant de son père avait porté le titre 
de roi d'Aquitaine, fut proclamé empereur d'Occident et roi 
des Franks, conmie ce grand prince l'avait été, et le Pape 
Etienne IV. qui régnait alors, vint lui-même à Rheims 
pour y célébrer la cérémonie de son sacre, dans cette même 
cathédrale où Clovis avait autrefois reçu le baptême. • 

Louis avait un neveu nommé Bernard^ roi d'Italie, auquel 
Charlemagne, dont il était le petit-fils avait donné^ avant de 

du vivant^ in the Hfe-time^ 
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mourir, la couronne de fer ^ue ce grand homme avait autre- 
fois conquise sur les Lombards. Ce jeune roi ayant déclaré 
la guerre, son armée fut battue par celle de Louis, et ce 
dernier envoya des soldats qui saisirent le malheureux 
prince, et le jetèrent dans une étroite prison. 

Louis fit pandtre son neveu devant ime assemblée de 
seigneurs franks^ qui le condamnèrent à avoir les yeux 
crevés. 

En apprenant le sort afi&eux qui lui était réservé, Ber- 
nard s'écria qu'il aimait mieux mourir que de subir un si 
épouvantable supplice ; il arracha une épée des mains d'un 
soldat, et tua à lui seul cinq de ses bourreaux y mab à la fin 
les autres le désarmèrent, et ils furent assez barbares pour 
aveugler ce malheureux prince, qui mourut peu de jours 
après des suites de ce traitement inhumain. 

A peine cette terrible yengesnce fut-elle accomplie, qu*on 
vit Louis, repentant, la tête couverte de cendre, et vêtu d'un 
cilice, se prosterner devant une assemblée d'évêques et de 
seigneurs iranks, rétmis à Attigny, auprès de Soissons, et 
demander pardon, à haute voix, à Dieu et aux hommes du 
meurtre du malheureux Bernard. Mais la Providence 
réservait à Louis un châtiment plus terrible, et ce fut dans 
ses propres fils qu'il trouva ses plus cruels ennemis. 

A cette époque, on pouvait remarquer une grande 
diversité entre toutes les nations que la puissance de Charle- 
magne avait réunies sous le même sceptre : on y dis- 
tinguait des Espagnols, des Saxons, des Bavarois, des Italiens, 
des Franks, des Gaulois, des Frisons, des races d'hommes 
enfin tout aussi différentes par leur langage que par leurs 

étroite, narrow bourreaux, executionera 

crevés, put <mt aveugler, to put the tyea otù 

Bort, fate suites, in conséquence 

subir, to undergo cendre, ctshea 
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faiœurs et le climat qu'elles habitaient. Tous ces peuples, 
sans se haïr, sentaient également le besoin de ne plus ap- 
partenir au même empire que la force leur avait imposé, 
et ils n'attendaient qu'une occasion &yorable pour parvenir 
à ce but. 

Or Louis-le-Débonnaire avait trois fils, qui tous trois 
étaient déjà pco-venus à l'âge d'homme. Il voulut donner 
de son vivant à Lothaire, l'aîné de ces princes, l'empire de 
Rome, et se contenter d'être roi des Franks : mais les deux 
autres princes, nommés Louis et Charles, qui n'avaient reçu 
en partage que les petits royaumes de Bavière et d'Aquitaine, 
irrités de cette préférence, se révoltèrent contre leur 
père et marchèrent contre lui. Ce prince eut la douleur 
de voir l'ingrat Lothaire et toute son armée se joindre 
aux rebelles, au pouvoir desquels il tomba lui-même avec 
le reste de sa famille. 

Ce fut pendant ces dissensions de la &mille de Louis-le- 
Débonnaire que l'on vit pour la première fois les différents 
peuples dont on vous a parlé plus haut, se séparer violem- 
ment les uns des autres, quoiqu'ils demeurassent tous soumis 
à des Carlovingiens : chacun de ces princes commandait en 
quelque sorte à une nation distincte ; l'empereur Lothaire 
conduisait une armée d'Italiens ; Louis de Bavière com- 
mandât à des Bavarois et à des Saxons ; Charles d'Aqui- 
taine ne comptait guère dans son armée que des Gaulois 
méridionaux, et enfin Louis -le -Débonnaire n'était plus 
obéi que par les Franks établis entre le Rhin et la Loire, 
que quelques historiens ont nommés les GaUo-Franks. 

Cependant les trois princes avaient mis le comble à leut 

but, end en partage, <w their share 

or, <U th<U time mettre le comble à, to carry 

parvenu, attained to the higheetpitch 
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crime en retenant le pauvre roi dans une prison, d'où ils «ne 
lui avaient permis de sortir que pour déposer^ en présence de 
son peuple assemblé à Soissons, la ceinture militedre qui 
était la marque du commandement chez les Franks, en 
déclarant qu'il renonçait à la couronne en punition de ses 
péchés. 

Le royaume de Louis devait ensuite être partagé entre 
ses enfÎEuitSy comme ils l'entendraient ; mais tous les témoins 
de cette humiliante dégradation forent attendris jusqu'aux 
larmes, et il se trouva parmi les Franks un grand nombre 
de seigneurs qui, après avoir soustrait ce prince à une û 
triste captivité, le rétablirent sur ce trône où il avait déjà 
tant souffert. 

Le roi Louîs-de-Débonnaire avcdt été marié plusieurs fois, 
et sa dernière femme, qui était une belle et noble princesse 
nommée Judith, lui avait donné un fils qui fut depuis le roi 
Charles-le-Ghauve. Ce fut à ce jetme prince que Louis 
résolut d'accorder la plus belle partie de son empire, et dès 
qu'il fut en âge de régner par lui-même, il força ses fils 
aînés, à abandonner à leur frère la presque totalité du 
royaume de France, depuis Vancienne Neustrie ju&tqu'à 
l'Océan et aux bords de l'Ëbre en Espagne. Les autres 
princes, malgré leur mécontentement, durent se contenter 
de la part qu'il voulut bien laisser à chacun d'eux: pour 
lui, accablé d'années et de chagrins, il se retira dans un 
cloître, où il mourut de peur à la vue d'une comète. 

Les fils de Louis-le-Debonnaire se battirent entre eux à 

ceinture, heit chauve, bald 

Séchés, sins durent, /rom devoir, were to 

evait ensuite, uhu afier- port «Aare 

loards to he accablé, overwhelfned 

témoins, witnesses se battre à outrance, to figM 

soustraire, to escape desperately 
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outrance et se montrèrent mauvais frères, comme ils avaient 
été mauvais fils. Charles d'Aquitaine étant mort, peu de 
temps avant son père, son royaume finit presque avec lui ; 
l'ingrat Lothaire, toujours revêtu de la dignité impériale, 
s'efforça vainement de contraindre ses frères à l'obéissance, 
prétendant que les rois devaient se soumettre aux empereurs, 
et périt misérablement en Italie ; la Germanie, échue en 
partage à Louis de Bavière, qu'à cause de cela on surnomma 
le Germanique^ se sépara entièrement de l'empire fondé par 
Charlemagne, et Charles-le-Chauve enfin conserva le royaume 
de France tel que Louis-le-Débonnaire le lui avait laissé. 

se battre à outrance, io fight s'efforcer, to endeavour 

desperately échoir, tofall 

revêtu de, investedwUh à cause de, en account of 

QUESTIONS SUA LE CHAPITBB XVI. 

1. DUes-moiy s^il wms plait^ qui succéda à Charlemagnel 

2. Commeva agit Louis envers son neveu Bernard l 
8. Bernard se résigna^t-il à subir son supplice ? 

4. Quelle fia la conduite de Louis après cet acte de vengeance 
6, Ne distinguait-on pas, à cette époque, diverses nations 
réunies sous le sceptre de Charlemagne ? 

6. Qtie firent ces divers peuples pendant les dissensions de 
la famille de Louis ? 

7. £>e quelle manière les trois princes traitèrent-ils leur pèrel 

8. Louis ne fia-il pas rétabli sur le trône ? 



CHAPITRE XVII. 

LES CHATEAUX FORTS. 

Depuis l'an 840 jusqu'à l'an 877. 

Charles-le-Chauve régnait encore en France, et même, 
après la mort de son frère Lothaire, il avait pris le titrr 

6 
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df empereur dX)ceident, qui lui donnait la souveraineié de 
l'Italie et de pluaieun autres pays encore, lorsqu'il arriva 
que des peuples sauvages que l'on ne connaissait point 
alors se présentèrent sur dss vaisseaux à l'embouchure de 
plusieurs rivières, telles que le Rhin et la Seine, et, ayant 
débarqué en grand nonoibie sur les côtes voisines^ y exer- 
cèrent de terribles ravages; Le pays des Frisons et celui dea 
Neustriens furent les premiers dévastés par ces Barbares qui 
détruisaient tout ce qu'ils ne pouvaient emporter, et aux- 
quels on donnait le nom de Norêhmans ou Normands^ ce qui 
veut dire hommes du Nord ; mais ensuite ils envahirent 
successivement les autres provinces des Gaules, où, profitant 
des querelles des princes, ils portèrent le carnage et la déso- 
lation dans les campagnes, parce qu'ils n'osaient point encore 
attaquer les cités. 

Or, depuis l'époque où Clovis avait conduit les Franks 
dans les Gaules, la plupart des seigneurs de cette nation, ac- 
coutumés à une vie active et aventureuse, avaient préféré 
s'établir dans les campagnes au milieu des esclaves qui culti- 
vaient leurs terres, plutôt que d'aller habiter les villes, où ils 
se seraient regardés connue en prison. 

Leurs maisons de campagne, où ils réunissaient souvent à 
un grand nombre de serviteurs quelques-uns de leurs anciens 
compagnons de bataille, avaient été jusqu'alors à l'abri du 
pillage pendant les guerres que les Franks se faisaient entre 
eux, mais lorsque les Normands se furent répandus de tous 
côtés, leurs portes et leurs murailles ne se trouvant plus assez 
fortes pour résister à de pareils ennemis, chacun se mit à en- 
tourer sa demeure d'un large fossé, et bientôt après à élever 
de fortes murailles surmontées de hautes tours, d'où l'on 

embouchure tnatxth; or th^^re- à l'abri de, shelteredfrom 
fessé, ditch {fore surmonté de, defenied hy 
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ponyait déeotiT^ tout ce qui paraissait à une trè^-grande 
distance. C'est à ces sortes d'habitations, où se vetii»it 
chaque seigneur frank avec sa suite, et dont les fossés étaient 
n profonds et les mun si épais et si hauts qu'on ne pouvait 
les aborder d'aucun côté, que l'on a donné le nom de 
Châteaux forts. 

Sous le règne de Charles-le-Chaure, on vit toutes les 
campagnes se hérisser de ces sortes de demeures ; les mo- 
nastères eux-mêmes furent entourés de murs et de fossés^ les 
moines ne se croyant plus à l'abri du pillage sans cette pré- 
caution. Il semblait en vérité que tous les Franks se fussent 
condamnés à la captivité la plus rigoureuse, lorsqu'on voyait 
les habitations qu'Us s'étaient choisies. 

Cependant ces forteresses, construites de toutes parts 
pour se préserver des ravages des Normands, n'avaient fait 
qu'augmenter le nombre des brigands. Beaucoup de seigneurs 
franks, que la vie monotone qu'ils menaient dans leurs châ- 
teaux ne pouvait dédommager du plaisir qu'ils trouvaient à 
guerroyer dans les moments de troubles, reprenaient de temps 
en temps leur ancien métier, pour détrousser sur les chemins 
]fis marchands et les voyageurs : ils les «nmenaient même 
quelquefois dans leu» châteaux, où ils les retenaient, en 
prison jusqu'à ce qu'ils eussent payé pour se racheter une 
forte somme d'argent, qu'on nommait une rançon. Il n'y 
avait alors personne qui pût empêcher de pareilles violences, 
et l'empereur Charles-le-Chauve lui-même était trop occupé 
de ses propres affaires pour pouvoir défendre contre les 
seigneurs châtelains la vie et la liberté de tous les pauvres 
gens. 

se hérisser, to he deftnded détrousser, to rob^ rifle 
métier, occupation châtelain, of a manor 

6» 
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Ce prince cependant ordonna par un capitulaire de démo- 
lir touB lee châteaux qui avaient été élevés sans sa permis- 
•ion, mais personne ne tint compte de ses ordres. 

En même temps, lee comtes et lee ducs qui étcûent dans 
Torigine des officiers que les rois envoyaient dans lee provin- 
ces pour y commander en leur nom, ne craignant plus un 
prince qui n'avait pas la force de se îaîré obéir, profitèrent 
de la circonstance pour devenir à leur tour des seigneurs 
puissants et redoutables ; ils se construisirent, comme lea 
autres, des châteaux forts ; et lorsque Charles-le-Chauve leur 
envoya l'ordre de les démolir, ils lui répondirent qu'ils 
étaient les maîtres de la province qu'il leur avait confiée, et 
l'obligèrent même à soufirir qu'après eux leurs fils devins- 
sent ducs et comtes, comme ils l'étaient eux-mêmes. Le 
faible Charles, pour n*avoir pas à la fois tous ses sujets pour 
ennemis, leur accorda tout ce qu'ils voulurent, et en peu de 
temps il se trouva en France une multitude de ducs, de 
eomtes, de marquis (c'est-à-dire de comtes des fiwntières), 
qui étaient plus maîtres dans le royaume que le roi lui- 
même. 

Pendant ce temps, le pauvre peuple soufirait et gémissait ; 
tar les Normands, ne pouvant escalader les inabordables for^ 
teresses où les seigneurs s'étaient retranchés, s'en dédom- 
mageaient amplement sur les chaumières des paysans, 

capitulaire, edict escalader, to seaU 

tenir compte, to mindy attend chaumières, cottagei 

QUESTIONS SUB LE CEIAFITBB XVII. 

1. Qu? arriva-t-il sous le rhgne de Charles4e-Chauve ? 

2. Ckmment nommait''On les Barbares ! 

3. Où vivaient les seigneurs Franks % 

4. Qaels changements ftrent-ils à leurs demeures, quand les 
Normands se furent répandus de tous côtés ? 
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5. A qui o-f-o» donné le nom de châteaws^arts ? 

6. Qîielle vie menaient les sewneurs Fronts % 

7. Qu' ordonna Charles-le-Cnauve au sujet de ces châteaux X 

8. Qu* étaient dans V origine les comtes et les ducs ? 

9 . Quel fia plus tard leur pouvoir ? 

10. Que devenait pendant ce temps là le pauvre peuple 1 . 



CHAPITRE XVIII. 

LE SIEGE DE PABIS. 

Depuis l'an 877 jusqu'à l'an 888. 

Louis II. dit le Bègue. Le fils de Charles-le-ChauTe, 
monta sur le trône de France après la mort de son père; 
mais il ne régna pas comme lui sur l'Italie, dont les fik 
de Louis-le-Germanique s'étaient emparés. Louis -le-Bègue, 
après un règne de deux années seulement, mourut très-jeune 
encore, laissant trois fils qui furent tous trois rois des 
Français. 

Les deux fils aînés de Louis-Bègue se nommaient Louis 
IIL et Carloman. Comme une grande partie de la France 
était déjà envahie par les comtes et les seigneurs qui re- 
fusaient de se soumettre plus longtemps aux Carlovingiens' 
ces deux princes se partagèrent entre eux le reste du roy- 
aume, et Louis III eut pour sa part la Neustrie, pendant que 
Carloman se fit roi d'Aquitaine. 

Jamais peut-être dans aucun temps le pauvre peuple de 
France nf avait été si malheureux que dans celui4à. Pendant 
que les Normands poursuivaient de tous côtés leurs ravages, 
dépeuplant les campagnes, et ne laissant debout sur leiir pas- 
sage ni châteaux, ni villages, ni monastères, les petits-fils 

bègue, stammerer; debout, standing; dépeupler, to depopulate 
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de Chorlemagne étaient contraints de marcher oonstamment 
les annes à la main pour se défendre des seigneurs rebelles 
qui leur disputaient les lambeaux de leur héritage. 

Les deux frères moururent fort jeunes : un jour le roi 
Louis III. étant monté sur un cheyal fougueux, fut emporté 
par cet animal, avec tant de violence, sous une porte basse^ 
qu*îl eut la tête fracassée. 

Peu après Carloman, étant à la chasse, se précipita au 
devant d'un sanglier furieux, qui l'atteignit d'un coup de 
croc, et le tua sur la place. 

Ce fut à un oncle des jeunes rois que les seigneurs de 
Neustrie et d'Aquitaine ofirirent après eux de gouverner ces 
deux royaumes. Ce prince était fils de Louis-le-G«rmani- 
que. Il régnait déjà sur l'Allemagne et sur l'Italie, et se 
trouvant ainsi possesseur de presque tous les Etats de Charle- 
magne, il prit, comme ce grand homme, le titre d'empereur 
d'Occident. CharUs-le-GhroSy ainsi nommé à cause de son 
excessif embonpoint, n^avait point l^umeur guerrière : il 
était fort petit, il avait les jambes torses, et son esprit n'était 
pas mieux tourné que son corps. Aussi, ayant rassemblé une 
grande armée pour combattre les Normands, il marcha au- 
devant d'eux ; mais à leur approche le courage lui manqua^ 
et il leur abandonna sans résistance tout le pays qu'ils vou- 
lurent ravager. 

Cependant ces Barbares, ne trouvant aucun obstacle sur 
leur passage, se dirigèrent sur Paris, où Us avaient entendu 
dire qu'ils trouveraient de grands trésors et beaucoup 
d^^églises à dépouiller. 

lambeaux, shreéky remaina croc, tusk 

fougueux, spirited embonpoint, lustiness, comeU" 

fracassée, sàaUered torses, ûrooked {fèea 

Basïg]îeT, wild boar h\ime\ii,dispositùmychar€teter 
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Déjà, dn haut des murs de cette capitale^ alors eniit^rement 
rènfennée dans cette petite ile qu'on nomme aujourd'lnd la 
Cité, on voyait au loin la fumée des villages réduite en cen- 
dres, et les eaux de la Seine couvertes des cadavres que les 
Normands y avûent précipités. Les Parisiens, constemés, 
se préparaient à mourir, lorsque leur comte, nommé Eudes^ 
qui était un noble et vaillant seigneur, résolut de défend]» 
les mun de Paris, tant qu'il y aurait ime pierre sur l'autre. 

Eudes ne se laissa donc point inlîmider par les menaces des 
Normands, qui essayèrent plusieurs fois en vain d'esodadar 
les murailles, en poussant des cris épouvantaUes que Ton en- 
tendait à une grande distance ; il donna des armes à tous les 
Parisiens, et même à leurs femmes et à leurs enfants, qui se 
défendirent pendant près de deux ans contre ces redoubtables 
ennemis. 

Cependant l'empereur Charles-le-Gros, tout honteux de 
laisser aussi longtemps ce malheureux peuple exposé à tant 
de calamités, rassembla une nouvelle armée que lui amenè- 
rent les seigneurs d'Austrasie, de Neustrie et même de Ger- 
manie, car tous ces pays avaient été également ravagés par 
les Barbares, et se décida enfin à marcher au secours du 
comte Eudes et à délivrer Paris.. 

Les Normands avaient déjà vu périr dans toutes ces ba- 
tailles un grand nombre de leurs meilleurs soldats, parce que 
les Parisiens, réduits au désespoir, se défendaient comme des 
lions ; lorsqu'ils apprirent que l'armée deTempereur appro- 
chait, ils fuient tentés de prendre la faite, et ils crurent que 
Charles se disposait à ne pas laisser échapper un seul d'entre 
eux. 

Mais l'empereur n'était point brave, et lorsque du haut de 

la montiigne de Mwtmartrey qui domine Paris, il vit brilkr 

cadavres, dead hôdies 
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au soleil les lances des Normands, il ne se sentit pas assez 
rassuré pour risquer les chances d'une bataille que toute son 
année demandait à grands cris, et il préféra offirir au chef des 
ennemis une grosse somme d'argent, pour qu'il retirât ses 
soldats et les conduisît dans im autre pays. 

Les Normans prirent cet argent et s'en allèrent en se mo> 
quant de la lâcheté de ce prince. 

Tous les seigneurs Franks en témoignèrent leù mépris et 
Charles, tout lâche qu'il était, ne put survivre à tant de 
honte. 

Avec Charles-le-Gros, finit l'empire d'Occident que Char- 
lemagne avait fondé ; sept royaumes se formèrent de ses 
débris : ce furent ceux d'Italie, d'Allemagne, de Lorraine, 
de Bourgogne, de Provence, de Navarre, et enfin celui de 
France, sans compter une multitude de seigneuries indépen- 
dantes qu'il serût trop long de nommer ici. 

lâcheté, cowardice • débris, remaing 
mépris, contpmpt sims compter, besides 

tout, however seigneuries, lordghipê 

lâche, covoard 

QUESTIONS SUB LE CHAPITBB XVHI. 

1. Ayez VMigeanee de me aire h Louis-le-Bèffue régna 
long-temps ? 

2. Quel était le nom de ses deuxjUs aines ? 

3. Veuillez me raconter les circonstances de leur mort, 

4. A qui le gouvernement des deux rogaumes fut-il offert 9 
6, Faites-moi le flaisir de me dépeindre (Jharles-le-Qros. 

6. Ne marcha-t-%1 point contre les Normands ? 

7. Qu*adnnt-il de son manque de courte ? 

8. Qu'était et que fit Eudes, comte de Paris ? 

9. L'empereur n'agit-il pas enfin? 

10. Risqua-t-il* les chances d^une bataille ? 

11. Que pensèrent les Normands et les Franks de sa lâcheté ? 

12. Que devint l'empire d'Occident ? 
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CHAPITRE XIX. 

LA FEODALITE. 

Depuis l'an 888 jusqu'à Pai 986. 

Nous ayons dit comment toutes les campagnes s'çtaient 
tout-à-coup hérissées d'une multitude de châteaux forts, 
derrière lesquels les seigneurs franks, les abbés des monas- 
tères, et même les évêques, venaient se mettre ji l'abri des 
ravages des Normands et des autres aventuriers qui couraient 
le pays. Mais il n'y avait pas seulement des seigneurs dans 
les Gaules. Les pauvres paysans étaient exposés à toute la 
'furie des Normands, et comme il n'y avait ni roi, ni prince, 
ni duc, ni comte, qui prit pitié d'eux, ces malheureux se 
voyaient abandonnés de toute la terre» 

Cependant les seigneurs retranchés derrière leurs épusses 
mxirailles, avec un petit nombre de domestiques, se seraient 
bientôt trouvés dans l'embarras, s'ils av^ent laissé périr au- 
tour de leurs châteaux les paysans qui les nourrissaient en 
cultivant les champs, et qui dans les moments de danger 
pouvaient leur servir de soldats. 

Alors ces seigneurs dirent aux paysans : *^ Si vous voulez 
cultiver les champs qui sont autour de nos châteaux, et 
nous donner chaque année une partie de ce que vous récol- 
terez, lorsque les Normands s'approcheront, nous vous per- 
mettrons de vous retirer derrière nos murailles avec vos 
femmes, vos enfants, vos bestiaux, et tout ce que vous pour- 
rez soustraire aux Barbares. Nous vous rendrons justice. 
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lorsque vous viendrez nous la demander, et nous rebâtirons 
vos maisons quand elles auront été brûlées. Mais aussi 
lorsque nous irons à la guerre, vous serez obligés de nous 
suivre avec vos armes pendant quarante jours ; il ne vous 
sera plus permis d'aller demeurer ni même de prendre une 
femme sur la terre d'un autre seigneur ; vous serez notre 
propriété, vous, vos enfants, votre charrue, votre bétail, vos 
maisons ; vous viendrez cuire votre pain dans un four qui 
nous appartiendra ; nous pourrons vous vendre avec la terre 
que vous cultiverez, mais jamais sans elle, et Ton vous ap- 
pellera du nom de Serfs,*' 

Les pauvres paysans étaient si malheureux dans ce temps- 
là, qu'ils consentirent à tout ce que les seigneurs leur pro- 
posèrent ; et il n'y eut bientôt plus dans toutes les Gauioff 
que des seigneurs et des serfs* 

Mais parmi ces ducs, ces comtes, ces évêques, ces abbés, 
qui étaient possesseurs de châteaux forts, et les véritables 
rois du pays, il y en avait de plus puissants les uns que les 
autres, parce qu'ils avaient un plusgiand nombre de serCs, et 
des châteaux mieux fortifiés. Ceux donc qui étaient les 
plus forts dirent aux plus faibles : 

^* Si vous voulez nous rendre hommage pour votre terro, 
c'est-à-dire vous engager à nous être fidèles,' et à ne point 
disposer de vos châteaux, de vos fils, de vos filles, sans 
notre permission, et à nous suivre à la guerre avec les sexfe 
de vos domaines, lorsque nous |vous appellerons ; alors nous 
TOUS protégerons contre vos ennemis; nous empêcherons 
qu'on ne démolisse vos murailles, et que l'on ne ravage vos 
terres ; nous vous rendrons justice, si vous nous la deman- 
dez, et Ton dira que nous sommes vos suzerains, et que vous 
êtes nos hommeS'-liges^ ou nos wusaux,-' 

cuire, tohake; four, (y»en; charrue, |>JQ«|^A 
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Or parmi cette multitude de seigneurs, il ne 8*en trouva 
guère qui ne fussent plus ou moinA puissants que d'autres, de 
sorte qu'en quelques années, toute la France fut couverte de 
seigneuries dont les possesseurs étaient les hommes-liges les 
uns des autres, et Ton appela cela le régime féodal ou la féo- 
dalité, parce que la fidélité au suzerain, ou, comme on disait 
alors, la féautéy était le premier de tous les devoirs. Les 
terres qui se trouvèrent soumises à ce régime reçurent les 
noms àefirfêy et, pour augmenter le nombre de leurs vassaux, 
la plupart les seigneurs eurent l'idée de diviser leurs domai- 
nes en une multitude de petits fiefe qui assujettissaient an 
devoir féodal les familles de ceux qui les acceptaient. 

Quant au pauvre peuple, ce fut lui qui porta tout le poids 
de cet état de choses où il était compté pour si peu ; c'étiût 
lui qui se battait lorsque les seigneurs se disputaient entre 
eux ; c'étût lui qui bâtissait ces forteresses massives qui 
servaient ensuite à le contenir dans l'obéissance ; c'était lui 
qui arrosait de ses sueurs le sillon dont la récolte appartenait 
en grande partie à son maître, et de son sang le champ de 
bataille où il plaisait à celui-ci de le tndner. 

Il ne faut pourtant point confondre les serfs des cam- 
pagnes avec les esclaves que l'on vendait autrefois sur les 
marchas publics, et qui étaient ordinairement des prisonniers 
de guerre. Le nombre de ces esclaves était bien diminué 
dans les Gaules depuis que les Barbares s'étaient convertis 
au ohriatianisme ; oeux-d d'alQeurs servaient comme do~ 
mestiques dans l'intérieur des maisons, tandis que les serfs 
appartenaient à la terre sur laquelle ils étaient nés, et l'on 
disait à cause de cela qu'ils étaient attachés à la glèbe, c'est- 
1-dire au champ qu'ils cultivaient. 

arroser, to do^Atf, trader sillon, /urrot(7 

sueurs, tweat of one'« brow récolte, harveH 
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Charles-le-Gros avait à peine rendu le dernier soupir qu'un 
certain nombre de seigneurs franks placèrent sur le trône de 
Fiance le vaillant comte Eudes, l'un d'entre eux, et celui-là 
ïnême qui avait si courageusement défendu Paris contre les 
Normands. 

Eudes n'était point de la famille des Carlo vingiens et, à 
' cause de cela, beaucoup de ducs et de comtes de l'autre côté de 
la Loire, et même plusieurs de ceux de Neustrie, refusèrent 
de lui obéir ; mais comme U possédât un grand nombre de 
châteaux forts et des domines fort étendus, un évêque lui 
plaça la couronne sur la tête, et il est mis ordinairement 
au nombre des rois de France. 

Or les seigneurs de Neustrie qui avaient refusé de se sou- 
mettre au comte Eudes se souvinrent tout-à-coup qu'il 
existait encore un prince de la famille de Charlemagne, qu'ils 
proclamèrent roi de France sous le nom de Charles III. dit 
le simple. 

Charles III. était le plus jeune frère des rois Louis III. et 
Carloman^ et ce fat lui qui, pour mettre im terme aux 
ravages des hommes du Nord, leur abandonna cette belle 
province à laquelle ils ont donné leur nom (la Normandie), 
et dont le pays des Bretons faisait alors partie. Rollon^ duc 
des Normands, après s'être fait baptiser, reconnut le roi des 
Français pour son suzerain. 

Il était d'usage d'observer en pareil cas certaines cérémo- 
nies auxquelles le chef barbare eut bien de la peine à se sou-» 
mettre ; il fallait d'abord que le vassal mît ses deux mains 
dans celles de son seigneur, pour lui témoigner qu'il renon- 
çait à faire, usage de sa force sans sa permission. RoUon fit 
d'abord quelques difficultés de consentir à cet arrangement^ 
mais ce fut bien pis encore lorsqu'on lui apprit qu'il fallait 

rendre, &c. to hreatheone^s kut terme, end ; pis, worse 
se souvenir, to recoUect fallait, it was neeeasaty 
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qu'en signe de soumisâon, il fléchît un genoudevant le roi 
firank, et même lui baLsât le pied. Pour cette fois, le Bar- 
bare se refusa absolument à ce cérémonial humiliant, et tout 
ce que l'on put obtenir de lui, fut de charger un de ses offi- 
ciers d'accomplir cette formalité. Il désigna donc pour cet 
office un Normand de sa suite, dont la taille était si élevée et 
l'humeur si insolente, qu'au lieu de se baisser, cet homme 
grossier saisit rudement le pied du monarque et le leva si 
haut qu'U le fit tomber à la renverse. 

Les seigneurs neustriens qui l'avaient élevé au trône, s'aper- 
oevant de sa faiblesse, se déclarèrent contre lui dans une as- 
semblée, et rompirent en sa présence des brins de paiUe, 
pour signifier qu'ils se brouillaient pour toujours avec lui. 

n tomba bientôt au pouvoir de ses ennemis qui lui firent 
passer dans une prison la plus grande partie de sa vie. 

Après cela les seigneurs français, qui commençaient à 
prendre l'habitude de faire et de défaire des rois, conduisi- 
rent dans la cathédrale de Reims un frère du comte Eudes, 
qui venait de mourir, et obligèrent l'évêque à sacrer ce 
nouveau monarque sous le nom de Robert /«r ; mab ce prince 
ne jouit pas longtemps de cette élévation ; il fut tué dans 
une bataille, et Charle&-le-Simple, délivré par cet événe- 
ment, sembla n'avoir été tiré de captivité que pour mourir 
en liberté, car il ne survécut que peu de mois à ce nouveau 
jeu de son inconstante fortune. 

fléchir, to hend brins, stnall pièces 

à la renverse, backioards paille, gtraw 

rompre, to break se brouiller, tô quarreî 

QUBanONS SUB LB CHAPITRE XIX. , 

1. Quel était le êort des persans ? 

2. Comment la société se trouva-t-elle divisée dans les 
Oaules? 

3. Qu' arrriva-Uil parmi les seigneurs f 
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4. Que résulUht-41 de cet état de ehoiee pour le pauere 
peuple? 

5. JSn quoi différaient les eerfs et les esclaves ? 

6. Que firent les seigneurs franks à la mort de Charles-le^ 
gros? 

7. Comment amrent les seigneurs de Neustrie ? 

8. Que fit Cnarles'le-Simple pour mettre un terme aux 
ravages des Normands ? 

9. Racontez'^noi^ je vous prie, comment le Normand RoUon 
rendit hommage à son suzerain. 

10. Les seigneurs Neustriens furent-^ls fidèles à Charles ? 



CHAPITRE XX. 

LES DERNIEItS CABL0VINOIEN8. 

Depuis Tan 936 jusqu'à Tan 987. 

Depuis le règne de Louis-le-Débonnaire, les Fiiinks, les 
Bourguignons, les Gaulois, les Visigoths et tous les autres 
peuples qui depuis si longtemps occupaient le territoire de la 
(jaule, avaient cessé de se distinguer entre eux par leurs 
noms particuliers, pour ne j^lus former qu'une seule et 
même nation, un seul et même peuple, auquel on a donné 
le nom de Français qui a toujours été conservé depuis. 

^ Déjà, d^une extrémité à l'autre de l'ancienne Gaule, on 
ne parlait plus qu'un seul langage, appelé Langue romane, et 
formé du mélange du latin avec la langue teutonique des 
Barbares. Cette circonstance est fort remarquable parce que 
c'est de cette langue romane qu'est venue avec le temps celle 
que les Français parlent aujourd'hui. 

Ce fut dans la province de Neustrie, où les Franks étaient 
plus nombreux, que le nouveau roman prit naissance, mais 
insensiblement il se répandit dans toutes les provinces de 

terme, end, stop; prendre naissance, to taie, date onc's origin 
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l-'ancieime Gaule, excepté pourtant en Bretagne, dont les 
habitants conservèrent toujours un idiome particulier que 
L'on croit être l'ancienne langue celtique. 

Cependant sous les derniers Ccuiovingiens, la langue ro- 
mane n'était pas encore adoptée par toutes les classes de la 
nouvelle nation française ; les princes surtout conservaient 
obstinément leur lai^;age germanique ; les évêques, dans 
leurs assemblées, ne voulaient employer que le latin ; mais 
les seigneurs et le peuple en général ne parlaient que le roman. 

Fendant que Charles-le-Simple était retenu en prison, les 
plus puissants seigneurs du royaume, parmi lesquels on dis- 
tinguait Httguei'ïe-Blane, comte de Paris et possesseur de 
beaucoup d'autres seigneuries, jugèrent à propos d'appeler au 
trône Tun d'entre eux, nommé Raoul^ duc de Bouigogne, 
qui avait épousé la fille du roi Robert I«r. 

Ce Raoul, comme son beau-père, n'était point de la famille 
des Carlovingiens ; ce fut précisément pour cette raison que 
les seigneurs français le portèrent au trône. Depuis que 
Ton s'était aperçu que les descendants de Cbarlemagne af- 
fectaient de conserver leur langue barbare, la nouvelle nation 
ne les voyiût plus qu'avec défiance, et leur reprochait de se 
regarder plutôt comme les princes des Germains que comme 
ceux des Français. 

Raoul ne vécut que peu de temps, et la plupart des Fran- 
çais pensèrent que Hugues-le-blanc son beau-frère voudrait 
être roi à son tour ; mais ils s'en fallait bien que cette di- 
gnité parût digne d'envie au comte de Paris, et ce fut lui, au 
contraire, qui proposa aux seigneurs assemblés d'ofirir la 
royauté au jeune fils de Charles-le-Simple, que sa mère avait 
autzefoîs conduit en Angleterre. 

il s'en fallait bien, it tixufar pourtant, however 
from heing défiance, suspicion 
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Plusieurs seigneurs français s'embarquèrent donc pour 
cette contrée, et comme le jeune Louis était encore de l'autre 
côté du détroit qui sépare les deux pays, lorsqu'il fut pro- 
clamé roi de France, on lui donna le nom de Louis lY . ou 
à'Ofare-Mery sous lequel il est connu dans l'histoire. 

Louis IV. qni n'avait que treize ans lorsqu'il fut ainsi 
appelé au trône consantit d'abord à suivre les conseils de 
Hugues, mais plus tard il se brouilla avec lui, et celui- 
ci, outré de son ingratitude, l'abandonna au pouvoir des 
Normands et des autres ennemis de la race carlovingienne; 
il eût même passé sans doute, comme son père, la plus 
grande partie de sa vie dans une étroite prison, si la reine 
Gerberge^ sa femme, qui était la belle-sœur de Hugues, n'eût 
supplié ce seigneur de l'arracher au triste sort qui le 
menaçait. 

On ne sait pourtant pas ce qui serait arrivé à la fin à ces 
deux princes entre lesquels se divisaient les seigneurs françûs, 
parce que l'un leur représentait le rejeton de l'illustre dy- 
nastie des Carolîngs, tandis que l'autre était à leurs yeux le 
chef de la nouvelle nation française, lorsque Louis-d'Outre- 
Mer, étant un jour à la chasse dans ime forêt des environs 
de Reims, fit ime chute de cheval, et mourut au bout de peu 
de jours. 

Pour cette fois encore tout le monde pensa que Hugues-le- 
Blano allait mettre sur sa tête la couronne de France ; mais 
il n'en fit rien, et comme Louis IV. avût laissé deux fils en 
bas âge, nommés Lothaire et Charlesy il conduisit lui-même 
à Reims l'aîné de ces princes, et le fit sacrer roi des Français. 

détroit, gtrait rejeton» deBcendma 

outré, ineensed chute, /o/^ 

d'outre-mer, yrof» h^ondthe bout, eiMl 

arracher, to torest/rom (seoè en bas âge, infanU 
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Ce fut la dernière action que ût Hugues-le-Blanc avant sa 
mort : ce vaillant prince tomba malade quelque temps après, 
et laissa sa puissance à ses trois fils, dont l'aîné, Hugues, duc 
de France et comte de Paris, comme son père, fut surnommé 
Càjniou ou Capety ce qui voulait dire alors un homme de 
tête et de cœur. 

Tant que Charles, ce jeune frère du roi Lothaire, auquel 
Hugues-le-Blanc n'avût point Isongé dans le partage du 
royaume, ne fut qu'un enfant, il ne pensa pas à être jaloux 
de ce que la royauté avait été donnée tout entière à son 
aîné ; mais lorsqu'il fut devenu grand, il devint envieux de 
l'élévation de son frère. 

Charles s'en alla donc à la cour d'Othon, roi de Grermanie, 
qui était un de ses cousins, et là il fit tant par ses discours 
que ce prince déclara la guerre à Lothaire, et s'avança 
aux portes de Paris avec une armée considérable ; mais il 
s'éloigna avec précipitation en apprenant que Lothaire et 
Hugues-Capet, ayant réuni leurs troupes, s'avançaient pour 
le combattre. 

Le roi des Germains n'eut donc que le temps de se re- 
tirer en toute hâte ; mais battu peu de jours après par les 
Français au passage de la rivière d'Aisne, auprès de Soissons, 
il ne dut son salut qu'à une trêve que lui accorda le roi 
Lothaire. 

Cette modération de Lothaire irrita les seigneurs français, 
qui lui reprochèrent, comme on l'avait déjà reproché à son 
père et à son aïeul, d être plus Germain que Français. Un 
grand nombre de seigneurs qui lui avaient été fidèles jusqu'à 
ce jour se tournèrent du côté de Hugues-Capet, et on put 

songer, to thinky rememher trêve, trttee 

dut, w<is indébtedfor or <med aïeul, grandfather 

salut, safety prévoir, toforesee 

7 
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prévoir dès ce moment que la d3mastie des Carloyingiens 
touchait à sa fin. 

Lothaire ne surrécut que quelques années à ce mécon- 
tentement général de la nation, et lorsqu'il mourut, em- 
poisonné, dit-on, par la reine Enuna sa femme, peu de 
Français le regrettèrent. Son fils, Louis Y. surnommé le 
Fainéant, lui succéda; mais ce prince mourut après un 
règne de deux ans seulement, et dans sa personne s'éteignit, 
en France, l'illustre famille dont Charlemagne avait été le 
père* 

fainéant, idle; sVteindre, to bê extinct» 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XX, 

« 

1 . Quand se forma V unité du peuple Français ? 

2. Quellangaçe parlait-on V 

d. Toutes les classes avaient-elles adopté la langue romanei 

4. Par qui Ra>oul fut-il élu roi 1 

6. Pour quelle raison fut-il porté au trône ? 

6. Hwaues-le-Bla/nc voulut-il être roi à son tour, après la 
mort de Éaoul ? 

7. Pourquoi Louis IV, est-il connu sous le nom de (T Oultre- 
merl 

8. Pourquoi les seigneurs se diviscdent-ils entre Louis et 
Hugues % 

• 9. Quelle fut la dernière action de Hugues-le-Blanc ? 

10. Qui excita le roi Othon à déclarer la guerre à Lothairel 

11. Quel effet produisit la modération de Z^othaire après sa 
loictoire sur Othon ? 

12. Dans la personne de qui déteignit la race des Carlo- 
vingiens 1 
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CHAPITRE XXI. 



HuaCES CAPBT. 

Depuis l'an 987 jusqu'à l'an 103S. 

l'extinction de la famille des Carloïinjiens en France ne 
fit aucune impression sur les seigneurs féodaux qui s'etûent 
partagé les provinces du royaume sous les derniers règiie» 
de cette maison. Chacun d'eux, retranché dans son château 
ou reniermé dans sa ville, ne prit aucun intérêt à la destinée 
d'une royauté qui ne pouvdt plus lui faire ni bien ni lual. 
Il ne se trouva pas un seigneur qui voulût prendre les armée 
' «n &veur du prince Charles, auquel on reprochait d'ailleurs, 
avec juste raison, d'avoir attiré l'armée du roi de Germanie 
«n sein du royaume. 

Cette drconstwice pamt donc si favorable à Hugues-Capet 

sein, boeom, htart, 

7' 
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pour se faire donner le titre de roi des Français, qu'après 
avoir convoqué à Soissons une assemblée des principaux 
seigneurs de l'ancienne Neustrie, et avec l'aide des ducs de 
Bourgogne et de Normandie, qui étaient ses parents et ses 
amis, il se fit sacrer à Reims par l'évéque de cette ville, et 
devint ainâ le fondateur de la troisième dynastie de rois, 
auxquels on a donné la nom de Capétiens. 

Le titre de roi que venait de prendre le comte de Paris ne 
le rendait pour cela ni plus riche ni plus puissant ; son 
royaume se bornait exaoiem^it au duché de France et aux 
autres domaines qu'il tenait de son père ; lee Etats du nou- 
veau roi se trouvaient entièrement oomptb entre la Meuse 
et la Loire, et resserrés de toutes parts par les duchés de 
Bourgogne, de Normandie et de Bretagne» dont les chefs 
avaient pourtant consenti à être les honmies-liges, ou, conome 
on l'a dit depuis, les grands feudataires de la couronne. 

Cependant le prince Charles, prétendant que la couronne 
de France devait lui appartenir après la mort de son neveu 
Louis-le-Fainéant, trouva moyen de s'introduire dans la 
ville de Laon, et, ayant réuni quelques serviteun, il se 
flatta im moment que les seigneurs français viendraient 
se rallier autour de lui. Mais cet espoir fut cmelle- 
ment déçu ; persoime ne parut devant œs murailles, et le 
prince fut surpris dans son lit par les soldats de Hug^uea- 
Capet, qui le conduisirent dans la tour d'^Drléans, où il ne 
tarda pas à périr de tristesse et d'ennui, ainsi que-la princesse 
sa femme. Deux jeimes enfants qui lui survécurent fuient 
bannis de France, après la mort de leurs parents, et se ré- 
fugièrent auprès du roi de Grermanie, leur cousin, qui leur 
arôorda le royaume de Lorraine à titre de fief. Ces princes 

resserrés, circumscribed feudataires, tenants 

pourtant, however 
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devinrent par la suite les fondateurs de l'illustre maison de 
Lorraine, qui a donné des empereurs à l'Allemagne. 

Hugues-Capety se voyant déjà avancé on âge, voulut que 
son fils Robert fût sacré à Beims comme lui-même l'avait 
été, afin que personne, après sa mort, ne contestât à ce jeune 
prince le titre de roi de France. 

Mais ce prince Robert avait, contre les commandements de 
l'élise épousé sa cousine. Sommé de la répudier, il ne put y 
consentir. Sa désobéissance à des lois auxquelles tous alors 
étaient soumis devint un sujet de scandale pour tout le peuple. 
Le pape fiit obligé de lancer contre Robert une sentence 
d'excommunication. 

Il lui fiit défiandu d'entrer dans les églises et de communier 
avec les autres chrétiens. Il ne resta auprès des jeimes 
époux que deux domestiques chargés de préparer leur 
nourriture, et encore étaient-ils tellement frappés de ter- 
reur, qu'ils brisaient aussitôt les vases dont le monarque 
s'était servi pour boire et pour manger, et jetaient au feules 
aliments qui restaient de ses repas. 

Fendant ce temps, le royaume était en interdit, c'est-à- 
dire, qu'on ne disait plus la messe dans les ég^ses ; les 
tableaux qui s'y trouvaient étaient couverts d'un voile 
noir ; les statues des sûnts avaient été descendues de leurs 
niches et revêtues d'habits de deuil, et il était défendu de 
faire entendre les cloches, même pour les funérailles des morts. 

Le peuple était plongé dans une si grande consternation, 
que la reine se jeta aux pieds du roi pour le supplier de la 
renvoyer, puisqu'elle était assez malheureuse pour causer 
tant de tristesse. 

Kobert II. ee vit obligé de consentir au départ de Berthe. 
La pauvre princesse se retira dans un monastère, et elle y 
Técut encore plusieurs années. Quant au roi, il épousa une 
autre femme qui lui donna plusieurs fils. 
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QUESTIONS SUR LE ÇHAPITBB XXI. 

1. QueUe est la cause du peu éPimpressùm que ftt sur les 
seigneurs l'extinction de la éfynitstie Oarkmtiçiennei 

2. Qui fui le fondateur de la troisième dynastie % 

3. Quelle autorité donnait alors le titre de roi ^ 

4. Quelle issue eut la tentative de Charles ? 

6. Qui sont les fondateurs de la maison de Lorraine ? 

6. Pourquoi le jeune roi Robert fut-il excommunié ? 

7. Bappelez-moiy s'il wusplait, quelques ^ets de Vexcomi- 
munication ? 

8< En quoi consistait la mise en interdit du ro^aiume % 
9. Comment agit Berthe en cette circonstance ? 



CHAPITRE XXII. 



LA. TREYS^ DE DIEU. 

Depuis l'an 1032 jusqu'à l'an 1060. 

~ n y a eu quatre rois de France qui ont porté le nom de 
Henriy et, comme le fils de Robert est le plus ancien de ces 
princes, il ûit appelé Henri 1er. 

Les seigneurs féodaux, retranchés dans leurs châteaux, en 
sortaient souyent pour se battre entre eux, ausrâ du temps de 
Henri 1er, toutes les provinces de France étaient à tout mo- 
ment le théâtre de ces guerres partiouUères où des ducs, des 
comtes, des marquis, ravageaient les terres de leurs voisin^ 
incendiaient les chaumières de leurs paysans, et tuaient oit 
enlevaient leurs serfs, pour les transporter sur leurs propres 
domaines ; de sorte qu'il y eut certains pays où la terre de- 
meurait sans culture, parce que personne n'osait plus as 

demeurait, toas left. 
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montrer dans les champs, de peur d'être pris ou tué par les 
brigands qui les dévastaient. 

Cependant dans la plupart des provinces françaises, sur-* 
tout de celles de l'autre côté de la Loire, un grand nombre 
d'évêques, touchés de pitié en voyant la misère de tant de 
gens se réunirent en conciles^ c'est-à-dire en assemblées 
ecclésiastiques, pour remédier aux malheurs de ces combats 
désastreux, que l'on nommait des guerres privées^ parce 
qu'elles avaient lieu entre particuliers. Ces saints person-; 
nages, dans l'espoir d'efirayer les seigneurs les plus turbu- 
lents, menacèrent ceux qui s'engageraient désormais dans 
ces entreprises criminelles de les excommunier eux et leurs 
soldats, et de maudire leurs chevaux, leurs armes, et tout ce 
qui leur appartiendrait ; des prêtres, par leur ordre, par- 
coururent les campagnes tenant en main des cierges allumés, 
qu'ils renversaient ensuite et éteignaient en présence du 
peuple assemblé, qui s'écriait. Ainsi s'éteigne la justice ! . . . 
Les pieux efforts des évêques furent enfin couronnés de 
succès. 

Cette suspension de désordres fut appelée la Paie de Dieu 
parce que c*était au nom de Dieu qu'elle était ordonnée : 
les seigneurs les plus mutins n'osèrent pas d'abord s'y re- 
fuser, dans la crainte de la terrible excommunication dont 
ils étaient menacés ; ils jurèrent au pied des autels de ne 
plus incendier les monastères, d'épargner les pauvres pay- 
aansy et de ne plus détruire les charrues et les autres instru- 
ments de labourage ; mais au bout de quelques années^ 
comme il n'existait alors d'autre moyen que la force pour 
se faire rendre justice, puisque le roi n'était pas plus puissant 
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qne les autres seigneurs, et que personne hors du duclié de 
France ne lui obéissait, il fut décidé d'un commun accord, 
avec la permission des conciles, que lorsqu'il s'élèverait 
quelque querelle entre eux, ils pourraient se battre pendant 
trois jours et deux nuits de chaque semaine. Ces jours-là, 
comme on peut le croire, personne n'était assez hardi pour 
se montrer sur les chemins, ni aller travailler dans les 
champs, de peur de tomber au pouvoir des gens de guerre 
des seigneurs. 

Cette nouvelle coutume fut appelée la Trêve de Dieu ; 
mais il s'en fallut bien qu'elle fût observée dans tous les 
pays de l'ancienne Gaule : le roi Henri 1er surtout s'opposa 
à ce qu'elle fût accueillie dans son duché de France, pré- 
tendant qu'à lui seul, en qualité de roi, appartenait le droit 
de contenir dans l'obéissance les vassaux de ses domaines ; 
mais comme ses vassaux ne le craigncûent guère, le peuple 
n'y gagna rien et continua d'être opprimé. 

Cependant du temps de Henri 1er, on remarquait déjà 
que les seigneurs français devenaient ihoins grossiers ; il y 
en avait même parmi eux qui s'engageaient par un serment 
à ne jamais &ire du mal aux pauvres, à protéger les veuves 
et les orphelins, et enfin à défendre les dames et les gens 
d'église qui réclameraient leur secours ; ils faisaient ce ser- 
ment au pied des autels avec de certaines cérémonies, et on 
leur donnait le titre de Chevaliers, parce qu'il était d'usage 
qu'ils ne combattissent qu'à cheval, et couverts d'une forte 
armure de fer. 

Le jeune homme qui avait mérité par son courage et sa 
bonne conduite d'être fait chevalier, vêtu d'un habit blanc, 
était obligé de passer en prière, dans une chapelle, toute la 
nuit qui précédait le jour où il devait être reçu. On ap- 

accueillie, admiUed; grossiers, rude ; aut-el, aUar^ 
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pelait cela la Veille des annes, et le postulant, les mains 
jointes, se mettait dévotement à genoux devant une image 
de la sainte Vierge, pour lui demander la grâee de bien vivre 
et de bien mourir. 

Dès que le jour paraissait, des prêtres, après lui avoir 
donné la communion, le revêtaient d'une robe rouge, pour 
lui apprendre qu'il devait être prêt à verser tout son sang 
pour le service de l'église ; ils le conduisaient ensuite devant 
un ancien chevalier, que l'on appelait son parrain, qui lui 
donnait l'accoladey c'est-à-dire qui l'embrassait après lui 
avoir administré trois petits coups de plat d'épée sur les 
épaules, et un petit soufflet sur la joue, ce qui signifiait qu'il 
était obligé de tout endurer pour tenir son serment. Après 
cela, le parrain remettait au nouveau chevalier ime épée 
bénite, et lui chaussait des éperOifis dorés, afin qu'il n'ou- 
bliât pas qu'il devait toujours être dkposé à courir partout 
où ses nouveaux devoirs l'appélïétaient. 

Les chevaliers étaient ordinairement suivis à la guerre et 
servis dans leurs châteaux par des jeunes gens qui îaspîraient 
aussi à devenir chevaliers à leur tour ; ils devaient aider 
leur seigneur à mettre et à ôter sa pesante armuire, à monter 
à cheval, et ne jamais le quitter dans les combats. Ces 
jeunes gens portaient le nom d*Ecuyers ou de Varlets. 

Henri 1er, avant sa moi*t, eut soin que son fils luné, nom- 
mé Philippe, fût sacré à Reims, comme lui-même l'avait 
été: le jeune monarque, dont la puissance ne s'étendait 
pas encore au delà du duché de France, prit le nom de 
Philippe 1er. 

veille, eve "paTrekiny aodfather 

postulant, candidate bénite, blessed 

revêtir, to dressy to put on chausser, to shoey to put on 
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\ LB CHAFITRS XXH. 



1. Quel genre de puerre se fitiaaietU ktaeiffneursféodaua'i - 

2. QtiêfireTit le» étêqaet pottr remédia aux laatkeart dei 
guêtre» pnvées î 

3. Quel fia Feffet â* la Paix de Dieu ? 

4. Que décidèrent lee reipnews î 

6. La TVèoe de Dieu ftà^elU ebsen>ee aénéraleinmtl 

6. A qui doiuuiit-o» le titre de Ckeealtera 1 

7- Qu est-ce^ e' était que la eérémome de la veille det 

6. Qu'appelail-m Variât 1 (armetî 



CHAPITRE XXIII. 



D^nis l'an 1060 jusqu'à l'an 1108. 
Du temps de Philippe 1er, on rencontrait sur les chendna 
beaucoup de gens qui, portant un grand chapeau rond et une 
longue robe sur laquelle étaient attachés des coquillages, 
allaient en priant Dieu, et un bâton blanc à ht mtûs, 
fure on long voyage pour Tiùter le Sùnt-Sépulcre de 
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Jérusalem, c'est-à-dire le tombeau de Notre Seigneur Jésus- 
Christ. 

Il y eut im homme, appelé Pierre l'Ermite, qui entreprit 
le pèlerinage de Jérusalem, 'et lorsqu'il revint en France, il 
raconta d'ime façon si touchante les maux que les pèlerins 
avaient à soufirir dans leur voyage, que les larmes venaient 
aux yeux de tous ceux qui écoutaient ses récits. 

Pierre, à son retour de Palestine, avait d'abord passé à 
Rome, où le pape, après l'avoir écouté attentivement, lui 
avait permis d'engager les rois et les seigneurs chrétiens à 
réunir leurs soldats pour aller chasser les Sarrasins de Jéru- 
salem et leur arracher le tombeau de Jésus-Christ. 

Un nombre infini d'hommes, de femmes et d'enfants, de 
tous les pays chrétiens, suivirent Pierre-l'Ermite, qui leur 
promit de les conduire à Jérusalem. Tous ces gen»-là se 
mettaient en route en criant : Dieu le veut ! et on les nom- 
ma des Croisés parce qu'ils portaient sur l'épaule une croix 
d'étofie rouge, et l'on donna à leur [entreprise le nom de 
Croisade. 

Les Croisés éprouvèrent toutes sortes de maux pendant 
plus d'une année que dura leur voyage, et la plupart d'entre 
eux périrent sans avoir atteint le but de leur dévotion ; car 
ceux qui ne moururent pas de faim ou de misère furent 
presque tous tués ou pris par les Sarrasins. 

Cependant une armée de crobés conduite par un seigneur 
français nommé Ghdrfroi de Bouillon, s'empara enfin de 
Jérusalem, et ils oublièrent tous leurs maux quand ils se 
furent prosternés devant le Saint-Sépulcre, dont Godefroi 
conserva la garde sous le titre de roi de Jérusalem. 

coquillages, shells but, aim, object 

Croisés, Grusaders 
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Plusieuis années après cette expédition on voyait en 
France et dans les autres pays de F Europe, des* croisés qui 
allaient dans les camp£^es et dims les châteaux raconter en 
cliantant ce qu'ils avaient vu en Palestine, et Fhistoire des 
nobles seigneurs qui y avaient combattu. 

Ces chanteurs se nommaient des Ménestrels, et ils étaient 
bien reçus dans les musons où ils se pi^sentaient, parée que 
chacun leur demandait des nouvelles de ses parents et de ses 
amis qui étaient partis pour la Terre-Sainte et n*en étaient 
point revenus. On leur ofirait un bon souper et un bon lit, 
et l'on croyait que recevoir ûnsi les ménestrels, cela portait 
bonheur à la maison. 

D'autres gens encore, qui revenaient au6si de la Palestine, 
ramenaient des ours et divers autres animaux, dont ils 
amusaient les passants pour gagner leur vie. Ceux-là se 
nommaient des Jongleurs, et le roi Philippe 1er ordonna 
que lorsqu'un jongleur se présenterait pour entrer à l'une 
des portes de Paris, il serait obligé de faire danser son singe 
devant le portier, au lieu de lui payer une pièce de monnaie, 
comme c'étût alors la coutume. 



QUESTIONS SUA LB CHAFITBE XXIII. 

1. Cm' était-ce que les pèlerins ? 

2. Qu^ avait fait Pierre à son retenir de la Palestine ? 

8. Les exhortations de Pierre engagèrent-elles les chrétiens 
à le smvre ? 

4. Quel fut le sort des Croisés ? 

5. L'armée de Godefroi de Bouillon eut-elle plus de succès ? 

6. Qui appeUnt-on les Ménestrels ? 
?• Qu^étcnt-ce que les Jongleurs ? 
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CHAPITRE XXIV. 



AFFRANCHISSEMENT DES COMMUNES. 

Depuis l'an 1108 jusqu Tan 1137. 

Philippe 1er avait été marié deax fois, et sa première 
femme lui avait donné un fils qui régna après lui, et que 
l'on nomme ordinairement Louis VI. ou Louis le Gros. 

La plus grande (partie de la vie et du règne de Louis le 
Gros se passa à batailler contre plusieurs de ses vassaux, qui, 
jusque dans son duché de France, osaient lui désobéir ouver- 
tement en saccageant les monastères, et dévalisant sur les 
grands chemins les voyageurs et les marchands qui tra- 
versaient leurs domaines pour se rendre à Paris ; mais le 
roi, avec Taidë de quelques autres vassaux fidèles^ défit 
successivement tous ces mutins, s'empara d'un grand nombre 
de châteaux qu'il démolit, et fit si bien qu'en peu d'années 
il vit les plus turbulents se soumettre à son obéissance, et 
lui renouveler l'hommage de leurs fiefe. 

Louis le Gros se brouilla avec le roi d'Angleterre, fils du 
héros normand Guillaume le Conquérant, qui était en même 
temps un des principaux vassaux de la couronne de France; 
et comme l'un de ces princes n'était pas moins vaillant que 
l'autre, chacun d'eux se mit en campagne avec une armée, 
ne rêvant plus que mort et bataille. 

Mais pendant que Louis se montrait l'un des plus braves 

saccager, to pillage; dévaliser, to rob, strip; rêver, to dream» 
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soldatfl de son armée, il ae passait non-seulement dans son 
royaume, mais encore dans plusieurs autres provinces de 
France, des événements qu'il est très^important de men- 
tionner. 

Tandis que les seigneurs féodaux, retranchés dans leurs 
châteaux forts, profitaient de leurs guerres privées pour ran- 
çonner le pauvre peuple des campagnes, et réduire les la- 
boureurs au désespoir, au mépris de la trêve de Dieu, tous 
ceux qui avaient trouvé moyen de se soustraire à leurs 
rapines s'étaient retirés avec leurs familles et tout ce qu'ils 
possédaient dans l'intérieur des villes, où ils n'avaient plus 
à craindre les violences des gens de guerre ; car la plupart 
des villes à cette époque, appartenant à des évêques ou à 
des comtes, étaient entourées de fossés et de hautes murailles 
qu'il n'était pas aisé aux soldats ennemis de franchir ; de 
aorte qu'avec le temps la populatîou de ces villes s'était aug- 
mentée d'un grand nombre d'habitants qui y apportaient leur 
richesse ou leur industrie. 

Alors on vit pour la première fois, dans les principales 
villes de France, s'établir des ouvriers de toute espèce, qui 
par leur travail assidu devinrent de gros marchands et d'hon- 
nêtes citoyens, et qui supportèrent avec peine que les sei- 
gneurs prétendissent les tourmenter, comme ceux des cam- 
pagnes tourmentaient leurs pauvres serfs. 

Aussi dans plusieurs villes françaises, presque dans le 
même temps, les habitants se réunirent sur la place publique 
ou dans la plus vaste église du lieu, et jurèrent de ne plus 
eoufirir que leur seigneur molestât aucun d^eux ni dans sa 
personne ni dans sa propriété. Tous ceux qui prêtèrent ce 
serment reçurent le nom de Bourgeois ou de Communiers, et 
leur réunion s'appela une Commune, 

Après cela, pour qu'à un signal convenu chacun pût se 
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rendre à l'assemblée toutes les fois que cela serait nécessaire, 
on plaça sur la plus haute tour de la ville une grosse cloche 
que Ton nomma un Befroiy au son de la laquelle tous les 
communiers accouraient avec leurs armes, et se réunissaient 
sous les ordres d*un magistrat choisi parmi eux, et auquel ou , 
donnait le titre à'Echevin, 

Lorsque les seigneurs voulurent s'opposer par la force 
aux règlements des communes, les communiers, réunis au 
son du befiroi, leur livrèrent des combats sanglants, 
et, parleur courage et leur persévérance, forcèrent ces 
seigneurs à consentir à tout ce qu'ils demandaient de juste 
et de raisonable. Les contrats qui furent passés entre les 
communiers et leurs comtes reçurent le nom de Chartes, et 
Louis VI. posa son cachet royal sur plusieurs de ces chartes, 
afin qu'à Tavenir aucun de ces seigneurs n'osât plus * 
troubler les bourgeois des villes où s'étaient élevées des 
communes, sans s'exposer au ressentiment du roi, dont chacun 
commençait à respecter la volonté. 

Cet événement est un des plus importants de Thistoire de 
France ; jusqu'à ce temps, il n'y avait eu dans ce pays que 
des seigneurs et des ser£3 ; mais depuis cette époque, on dis- 
tingua une nouvelle classe de personnes, qui fut celle des 
bourgeois, ou la bourgeoisie. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXIV. 

1. Comment se passa la plust grande partie du règne de 
Louis-le-Gros ? 

2. N'y eut-il pas des guerres entre Louis et le roi d* Angle- 
terre f 

3. Qiui nommait-on Bourgeois ou Communiers^ 

4. Les Communiers ne se rétmissaient-ils pas'i 

5. Ne luttèrent-ils pas contre V opposition des seigneurs ? 

6. Q^eUe part prit Louis VL à ces événements % 
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CHAPITRE XXVI. 

LS. PARLEMENT. 

Depub Fan 1187 jusqu'à Tan 1186. 

On se rappelle sans doute ces assemblées tumultueuses du 
Champ- de-Mars, où se réunissaient les Franks du temps des 
premiers Mérovingiens,. Lorsqu'ils furent dispersés sur le 
territoire des Gaules, ces peuples cessèrent de s'y rendre avec 
autant d'empressement, et bientôt on n'y compta plus que 
des évéques, des comtes et des leudes royaux ; mais depuis 
les derniers Carlovingiens, ces assemblées, renouvelées par 
Cbarlemagne qui les consultait sur ses Capitulaires, avcdent 
presque entièrement cessé d'avoir lieu 

Lorsque Louis VIL dit le Jeune^ eut succédé à son père 
Louis le Gros, il appela autour de lui les vassaux de son 
duché de France, auxquels on donnait' alors le titre de Barons, 
ce qui voulait dire dans la langue du temps une homme 
libre. Ces barons français étaient les véritables descendants 
de ces anciens chefs des Franks qui avaient autrefois conquis 
les Gaules, et leur réunion, où venaient aussi siéger les 
évéques et les abbés des principaux monastères, reçut le nom 
de Cour plénihre ou de Parlement. 

Les premières années du règne de Louis le Jeune se pas- 
sèrent comme la plus grande partie du règne de son père à 
guerroyer contre ses vassaux insoumis, et à étendre la do- 
mination française. H fut le premier roi capétien qui passa 
la Loire, et occupa une partie des provinces méridionales de 

siéger, to préside. 
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Tancienne Gaule, où beaucoup de seigneurs qui jusqu'alors 
n'avaient point reconnu l'autorité du roi furent contraints de 
lui rendre hommage, et de se déclarer ses hommes-liges. 

Or dans ce temps-là on commençait à diviser la France 
en deux parties qui se distinguaient entre elles par le langage 
qu'on y parlait ; l'une, appelée la langtie cPOîl et, située du 
côté nord de la Loire, l'autre, nommée la langue cPOcy située 
de l'autre côté de cette rivière. On les nommait ainsi à cause 
du différent langage de leurs habitants, qui au Nord disaient 
oïl, pour affirmer, tandis que ceux du Midi disaient oc. 

Cependant la domination de Louis VU. en Languedoc ne 
fut pas de longue durée, et ce fut principalement sur les 
grands vassaux de son duché de France qu'il affermit sa 
puissance. 

Louis VU. fut excommunié par le pape, en punition d'actes 
de cruauté, et n'obtint son pardon qu'en s'engageant à con- 
duire lui-même une nouvelle croisade en Palestine, où les 
Sarrasins menaçaient de reprendre Jérusalem, et avaient 
déjà fait périr une multitude de chrétiens. 

Un vieillard vénérable nommé Saint-Bernard, l'un des 
hommes les plus savants de son temps, prêcha cette seconde 
croisade en France et en Allemagne, comme l'avait fait 
autrefois Pierre-P Ermite, et une nombreuse armée de croisés 
se mit en marche sous la conduite de Louis, que la reine sa 
femme suivit dans cette expédition lointaine. Mais avant 
de s'embarquer pour ce périlleux voyage, le roi voulut aller 
recevoir des mains de l'abbé de Saint-Denis un drapeau que 
l'on nommait l'Oriflamme, et auquel on croyût que le succès 
de la guerre était toujours attaché. 

Cette oriflamme n'était autre chose que la bannière de 
l'abbaye de Saint-Denis, dont, depuis Hugues-Capet, les 

8 
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CHAPITRE XXVI. 



BATAILLE DE BOUVINES. 

Depuis l'an 1180 jusqu'à l'an 1214. 

Après la mort de Louis VU. son fils Philippe- Auguste 
succéda à sa couronne. Dans ce même temps, vivait le 
vaillant roi d'Angleterre Richard-Cœur-de-Iion. Les deux 
rois réunirent leurs années pour tenter une nouvelle croi- 
sade, et aller combattre les Sarrasins. 

Pendant longtemps ces deux princes, animés par une 
même ardeur pour la gloire, furent bons amis ; mais mal- 
heureusement la jalousie se mit entre eux, et dès ce moment 
la cause des chrétiens en Palestine fut désespérée. Le 
mauvais succès de cette entreprise, et son animosité contre 
Richard, déterminèrent Philippe à se retirer ; et ce prince, 
après avoir vûllamment combattu, se rembarqua pour la 
France, où l'attendaient d'autres travaux. 

Les ducs de Bourgogne, de Normandie et d'Aquitaine, 
depuis Hugues-Capet, s'étaient reconnus les hommes liges 
des rois de France. Ces seigneurs, à la vérité, étsdent pour 
la plupart aussi puissants que leur suzerain, et ils pouvaient 
mettre sur pied des armées plus nombreuses que celles des 
Capétiens ; mais cela n'empêchait pas qu'ib ne fussent 
soumis envers eux à toute l'obéissance que les vassaux 
devaient à leur seigneur. 

Or, depuis que Guillaume le Conquérant avait envahi 
l'Angleterre, les rois de ce pays, à cause de leur duché de 
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Normandie, se trouyaient deyenns les hommes-liges des rois 
français ; cela fut cause de bien des guerres entre ces deux 
nations. 

Pichard-Cœur-de-Lion était mort peu de temps après son 
retour de Palestine, et Jean-sans-Terre son frère, qui lui suc- 
céda, est sans doute connu du lecteur par le meurtre de son 
neyeu Arthur. Mais il &ut se souyenir que, sous la féoda- 
lité, lorsqu'un yassal commettait quelque mauyaise action, 
ou manquait à l'obéissance qu'il deyait à son seigneur, 
celui-ci ayait le droit de faire comparaître le coupable deyant 
un tribunal composé de yassaux comme l'accusé, que l'on 
nommait ses pairs ou ses égaux, par lesquels il deyait être 
jugé ; alors, si le coupable refusait d'obéir, le suzerain pou- 
vait s'emparer de ses terres et seigneuries, et le dépouiller de 
tout ce qu'il possédait. 

Ce fut précisément ce qui arriya à Jean-sans-Terre après 
la mort de son neyeu, Arthur de Bretagne. Le roi, comme 
son suzerain, le cita deyant son parlement pour se justifier 
de ce crime ; mais le roi d'Angleterre se garda bien d'obéir, 
et Philippe- Auguste profita de l'occasion pour s'emparer du 
duché de Normandie et de plusieurs autres proyinces qui 
lui appartenaient, La Guyenne fut alors la seule proyince 
que les Anghds conseryèrent dans les Gaules. 

Cependant Jean-sans-Terre, indigné d'im châtiment si 
rigoureux, parcourait l'Europe pour susciter des ennemis 
à Philippe -Auguste, qu'il accusait de l'ayoir dépouillé 
injustement. Pluûeurs princes, jaloux de l'agrandisse- 
ment du roi de France, entrèrent dans son ressentiment, et 
à leur tête le comte de Flandre, appelé Ferrand, secondé 
par l'empereur d'Allemagne, Othon. 

Ces princes, ayant donc réuni de grandes armées, marché» 

meurtre, mu/rder ; dépouillé atripped. 
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leat à la fiiis d» di^n côtés eontce Phyi^^ft-Anguste^i qpd 
n'eut que le temps de prexidie roriflammey autour dB 
laquelle accoururent un grand nombre de barons fidèles^ et 
surtout une troupe considézable de soldats des cemraunes de 
France, qui se distingiudeat entre eux par hk coitLeor des 
bannièies de leuœ villes. 

Un jour qu'il disait une très^forte eliAleur^ après syow 
marché toute la matinée^ le roi se reposait au. pied d'un 
arbre vers l'keure de midi, lorsqu'on vint lin anncmoer tout 
à coup que l'on voyait dans la campagne des tourbillonsf de 
poussière, et que l'armée des eoalisés' a^rochait. 

Aussitôt Philippe-Auguste fit sonner la trompette ;. chaque 
Françûs reprit ses armes» et le roi^ après avoir fût à genoux 
une courte prière pour demander à Dieu de bénk ses dra- 
peaux, posa sa couronne et son sceptrp sur un autel de gaacw 
élevé à k.vue de toite l'ormie, et cria assez haut pour que 
les chefs et les soldats pussent} l'entendre» que si quelqu'un 
leur paraissait phis digne que lui de porter celte eomoiinA, il 
était prêt à la lui aband^Mmer. 

n n'avût pas acheté ces paroles^ que toute l'armée s'écria 
avec tranq^rt : ^^ Vive le roi Philippe l vive U roi Ài]^guflte! 
nous voulons to€s mourir pour lui !" 

En même t^nps les barons qui étaient les phia près du 
roi le supplièrent de kaar donner sa bénédicti(m, et ils ne se 
relevèrent que lorsque PhUi^^, xememtant à cheval, eut 
donné le agnal du «Dmhat* 

Les deux armées se renooniarèrent dans une vasta plaÎBft 
au];Hrès du village de Bouvines, en Flandre, où s'^sngsgea 
bioitôt un tenibla combat, dans lequel bira des soldats 
périrent de port et d'outre. PhiUi^pe-Auguste lui-méiDa 

bénir, to hUss autel, aUar 

drapeaux, oohurê gazon, turf^ grau 
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cofumt un grand danger, car il fut renversé dans la mêlée 
sons les pieds des ckevaux, et sans sa bravoure et celle des 
chevaliers qui l'entoorfûent, U eût été infailliblement pri^ 
ou tué» 

Pendant ce temps^ l'empereur Otbon, placé au centre de 
son armée, faisait porter sur un char élevé qui le précédait» 
son étendard impérial, sur lequel était représentée une aigle 
d'or reposant sur un dragon, afin que toute son armée disr 
tinguât de loin le lieu où il combattait. D^abord la victoire 
parut pencher de son côte ; mais lorsque Philippe se fut 
relevé, il s'élança avec tant de courage sur cette foule 
d'ennemis qui l'entouraient, que ceux-ci prirent la fuite 
en désordre. 

L'empereur Othon tourna le dos comme les autres, aban- 
donnant aux mains des Français son étendard, et le comte 
Ferrand, qui tomba tout vivant en leur puissance. 

Après cette victoire, le roi fit conduire à Paris, dans un 
chariot attelé de quatre chevaux, le comte de Flandre, qu'il 
condamna à passer en prison la plus grande partie de sa vie, 
et Philippe- Auguste se trouva le monarque le plus redoutable 
et le plus respecté de son temps. 

Le même jour que Philippe- Auguste battait compléter 
ment l'empereur Othon dans les plaines de Bouvines, Louis, 
son fils aîné, mettcdt en fuite Jean-sans-Terre, dans un autre 
combat, et obligeait ce prince à passer en Angleterre. 

Le roi fat très-joyeux lorsqu'il apprit cette nouvelle, car 
il n'avait plus rien à craindre d'aucun côté ; jamais aucun 
prince capétien n'avût possédé un si grand royaume ; ses 
vassaux les plus turbulents n'osaient bouger, et il ne s'oc- 
cupa plus que de créer des établissements utiles. 

mêlée, thickest part, confusion attelé, dravm 
pencher, to incline 
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Il fit paver les principales rues de Paris, il éleva une grosse 
tour sur l'emplacement du magnifique palais qu'on appelle 
aujourd'hui le Louvre ; Philippe - Auguste accorda sa 
protection aux maîtres et aux écoliers qui se rendaient à 
Paris pour s'y instruire ; car il n'y avait pas alors des col- 
lèges dans toute la France. Les écoles de Paris devinrent 
en peu d'années les plus fiuneuses du monde, et ce fot en 
grande partie à leur illustration que cette grande ville dut 
sa céléhrité et son prodigieux accroissement. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXVI. 

1. Qui régnait en Angleterre au temps de PhUippe-Aw- 
guste'i 

2. Ces, deux princes furent-ils bons amis ? 

3. Quel était Vêtait des ducs de Bourgogne^ de Narmandiey 
et d* Aquitaine 1 

4. Qtt' étaient les rois d'Angleterre piur rapport aux rois 
de France ? 

6, Quel était le droit du Seigneur sur le Vassal ? 

6. Le roi de Fr<mce ne cita-t-il pas Jean^sans- Terre de- 
vant le parlement ? 

7. Jean obéit-il ? 

8. Plusieurs princes n^emhrassèrent-ils pas la cause de 
Jean^sans- Terre ? 

9. Veuillez répéter les paroles de Philippe-Auguste avani 
la bataille de Bouvines ? 

10. Quelles furent les impressions de Parmée'i 

11. Qu' arriva-t-il à l'empereur Othon ? 

12. Que fit le roi du Comte de Flandre ? 

13. Comment agit Philippe-Auguste durant la paix f 
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CHAPITRE XXVII. 

LES ALBIGEOIS. 

Depub l'an 1214 jusqu'à Tan 1226. 

Pendant que Philippe- Auguste régnait si glorieusement 
en France, il se passait en Languedoc, qui ne fÎBdsait point 
encore partie de ce royaume, des événements importants. 

Les villes du Languedoc étaient à cette époque bien autre- 
ment riches et puissantes que ne Pétûent celles de France ; 
leurs communes étaient bien plus populeuses et plus com- 
merçantes, et les chartes qu*elles avûent forcé leurs comtes 
de leur accorder, ne permettaient plus à ces seigneurs de 
tourmenter les pauvres habitants. 

Mais dans ce pays, on vit tout-à-coup paraître des prédi- 
<UKteur8 qui, s'adressant au peuple, l'engageaient à ne plus 
obéir au pape de Rome, et à ne plus croire beaucoup de 
choses que les moines enseignaient. La foule se réunit au- 
tour de ces prédicateurs, et l'où donna à ceux qui les sui- 
vaient le nom à'ASngeoiSy à cause d'une petite ville de ce 
pays-là, nonmiée Albiy où ils avaient commencé à se faire 
entendre. 

Or il se trouva plusieurs seigneurs languedociens qui em- 
brassèrent vivement le parti des albigeois, et parmi eux un 
prince jeune et aimable, nommé Raymond-Roger, qui était 
comte de Béziers et de plusieurs autres villes ou châteaux 
forts. L'exemple de Roger fut suivi de beaucoup d'autres, 
et cbnime il était très-aimé de tous ses vassaux, il n'y eut 
bientôt plus que des Albigeois dans toute cette partie du 
Languedoc. 
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Le pape Innocent IIL ordonna au comte de Touloufie, qnî 
était le plus puissant seigneur du Languedoc, de punir les 
Albigeois, et de les contraindre par la force des armes à 
rentrer dans l'obéissance de l'église romaine. 

Mais le comte de Toulouse était le parent et l'ami de 
Raymond-Roger, et il ne voulut pas employer la violence 
contre ce jeune seigneur : de sorte que le pape le frappa 
d'excommunication, et envoya en France, avec le titre de 
Ugaty un ambassadeur chargé de prêcher une croisade contre 
les Albigeois, qu'il regardfiit comme plus abominables que 
les Sarrasins, et auxquels on donnait le nom d'iJéréft^vet, 
c'est-à-dire d'ennemis de Dieu. 

Dans ce temps-là, il y avait encore en France beaucoup de 
seigneurs turbulents et bataiUeurs, qui n'osant plus se bat- 
tre entre eux, de peur de s'attirer la colère du roi, ne de- 
mandaient pas mieux que de guerroyer ; U s'en trouva donc 
un grand nombre qui prirent la croix contre les Albigeois. 
Us onmenèrent avec eux la plus grande partie de leurs vas- 
saux ; et leur innombrable armée, dévastant tout sur soh 
passage, se présenta sous les murs de Béziers, où tout le 
peuple des campagnes s' était réfugié auprès de son seigneur; 
car il était ordonné aux nouveaux croisés de ne pas laisser 
pierre sur pierre et de tout égorger, jusqu'aux plus petits 
enfants. 

Cependant Raymond-Roger, touché de pitié à la vue de 
ce pauvre peuple qui, entassé pêle-mêle dans les rues de la 
ville, était déjà la proie de la mbère et des maladies, ne pot 
rester à ce speetade déchirant, et, pour mettre fin à tant 
de calamités, îl fit ofirir au légat de se rendre au eamp des 



frapper d'excommunication, déchirant, Jieart'rendinff 
to excommunicate 
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croisés pour se réconciler avec l'église et que Tannée des 
croisés se retirèrent du Languedoc. 

Mais à peine ce seigneur se fot-il présenté au milieu des 
croisés, que, par une lâche trahision, il fut entouré de toutes 
parts, chargé de fers, ainsi que tous ceux qui l'accompa- 
gnaient, et jeté dans une prison, où il languit plusieurs an- 
nées avant de mourir. 

Alors le légat ordonna à son armée de s'emparer de 
Bézien, et d'égorger tout ce qui s'y trouverait, sans distinc- 
tion d'âge ni de sexe. Presque toutes les viUes du comté de 
Béziers furent traitées avec la même cruauté, et ce beau 
pays ne présenta bientôt plus qu'un aspect de désolation. 

Lorsque cette efiîx)yable boucherie fut terminée, les croisés, 
se dispersèrent de tous côtés : et comme il fallait bien don- 
ner un autre seigneurie cette province dévastée et dépeuplée, 
ce fut à Simon de Movaforty l'un des plus inexorables chefs 
de la croisade que le pape donna les domaines de Raymond- 
Roger, pourvu qu'il se reconnût vassal de l'église romaine. 

Mais l'ambitieux Simon ne jouit pas paisiblement de cette 

élévation. Sa vie entière ne fut qu'une suite de combats et 

de défEÛtes contre les Albigeois remûssants, et soutenus par 

plusieurs grandes communes du Languedoc, qui avaient pris 

le nom de républiques. Amomry de Montfort, fils de Simon, 

fut même obligé, après la mort de son père, de vendre au 

roi Louis VIII. qui avait succédé à Philippe- Auguste, la 

souveraineté de ce pays. C'est à partir de ce temps-là que 

cette province méridionale de l'ancienne Gaulie, commença 

à faire partie du royaume de France, dont elle n'a plus été 
séparée. 

égorger, to slcmghtery kill renaissants, springing up 

méridionale, sotUhem again 
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QUESnONS SUR LB CHAFITBE XXVH. 

1. Quel étaity à cette époque^ Vétai des villes du Langue- 
doc? 

2. Qu' étaient les Albigeois ? 

5. Des seigneurs prirent-ils parti pour les Albigeois ? 
4. Qu'orcbnna lepape au comte de Toulouse ? 

6. Que fit le pape sur le refus du Comte de Toulouse ? 

6. Quelles furent les offres de Raymond-Bo^er ? 

7. Que lui arriva-t-ildcms le camp des croisés ? 

8. A qui furent donnés les domaines de Raymond-Roger ? 

9. Simon en jouit-il paisiblement ? 

10. Depuis quand le Languedoc fait-il partie du royaume 
de France "i 



HISTOIRE DE 



CHAPITKE XXV III. 



Depuis l'an 1226 jusqu'à l'an 1270. 

Louis IX n'avait que douze ans lorsque, par la mort 3e 
son père Louis VIII. il fut appelé au trône de France ; mais 
comme il était trop jeune pour régner par lui-même, ce fut 
la reine Blanche de CastiUe, sa mère, qui se trouva Régente. 

Blanche de Caatille fut certainement une des plus vertu- 
euses princesses qui aient jamais existé ; elle eut inspirer à 
son fila, dès sa plus tendre enfance, des sentiments religieux 
dont il ne s'c'carta jamais : c'est pour cela que la mémoire de 
ce prince a toujours été en vénération parmi les chrétiens, 
et que l'Eglise catholique l'honore encore à présent boub le 
nom de Saint Louis, 

s'écarter, deviate, départ from 
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Il y avait auprès du château de VincenneSy à peu de 
distàiice de Paris, un vieux chêne, au pied duquel le jeune 
roi aimait à venir s'asseoir: c'était là que ses plus pauvres 
sujets pouvaient lui parler à leur aise ; il secourait les uns, 
il consohût les autres, et jamûs personne ne le quittait sans 
avoir reçu de lui quelque hienfait, ou quelque parole hien- 
veillante. 

A l'époque de la jeunesse de Saint Louis, on voyait dans 
les mes de Paris un grand nombre de pauvres aveugles à demi 
nus, qui, sans guides, s'en allaient mendiant leur pain, dont 
ils manquaient le plus souvent ; le roi fut touché de pitié du 
sort de ees miséxftblee ; ilôt bâtir pour eux un hôpital, où il 
ordomia que tous les aveugles qui se présenteraient fussent 
soignés, s'Us «tMent malades, ou nourris s'ils étaient bien 
portants. Cet hôpital existe -encaie aujourd'hui sons le 
nom d'hospice des Quinze- Vingts^ et depuis près de six cents 
ans les aveugles indigents ont joui de ce bîenfÎEdt du saint 
roi. 

Cependant Louis IX. ne s'occupait pas seulement de faire 
du bien aux pauvres et de créer des établissements utiles, il 
savait en même temps se faire respecter des ennemis de la 
France ; et lorsqu'il allait à la guerre, c'était toujours parmi 
les plus vaillants guerriers qu'on le voyait combattre. 

Louis sortait à peine de l'enfance lorsque le duc de Bretagne, 
le comte de Toulouse, et plusieurs autres grands vassaux de 
la couronne, espérant profiter de la faiblesse de son âge, ré- 
unirent des armées contre lui, comme l'avût fait autrefois le 
comte de Flandre que Philippe- Auguste battit à Bouvines ; 
ils appelèrent même à leur aide Henri III. roi d'Angleterre 
et duc d'Aquitaine, qui débarqua bientôt sur les côtes de 

Vingts, Score; Quinze- Vingts, 300 
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l^retagne à la tête d'une armée ; mais Louis ayant marché 
à leur rencontre, suivi d'un bon nombre de ses barons, qui 
lui avaient amené des soldats, les défit complètement auprès 
du Château appelé TaiUébourg. Le roi d'Angleterre, efl&ayé 
d'une pareille défaite, abandonna en toute hâte les seigneurs 
qui l'avaient appelé, en les accusant de l'avoir trompé ; et le. 
comte de Toulouse se reconnut humblement le vassal du roi 
de France. C'est depuis cette époque que les seigneurs 
françûs renoncèrent à prendre les armes contre le roi, ainsi 
que cela s'était vu si souvent jusqu'alors. 

Un jour, cet excellent prince tomba si dangereusement 
malade que toute la France fut plongée dans la désolation : 
les religieux des différents monastères, portant les reliques 
des saints, firent des processions solennelles pour demander à 
Dieu la conservation de ses jours, et une foule de peuple 
les suivait pieds nus, et en chantant des cantiques souvent in- 
terrompus par des sanglots. 

Bientôt ou désespéra de sa vie, et la jeune reine sa fenmie, 
qui avait nom Marguerite de Provence; se tint assise, avec la 
reine Blanche, auprès du lit du malade, où toutes deux ne 
oessfdcnt de pleurer jour et nuit. Maîa le roi n'avait point 
perdu conncdflsanee, et dans le temps que les médecins déses- 
péraient le plus de sa vie, il se remit entre les mains de 
Dieu, et fit vœu que, s'il en réchaj^ait, il conduirait une 
nouvelle croisade contre les Sarraâns. 

Louis fut bientôt assez bien rétabli pour se préparer à 
cette guerre lointûne, où la reine Marguerite voulut le 
suivre. Ce fut vers l'Egypte que Louis eut l'idée de diriger 
sa nouvelle armée de croisés. 

Là s'accomplirent les plus nobles &its d'armes ; il y eut 

perdre connaissance, to lose ont? a sensés 
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un grand nombre de combats, dont le plus sanglant fut celui 
de La Massoure, où périt un frère du roi, et une multitude 
de nobles croîâés. 

Louis, blessé et presque mourant, tomba au pouvoir des 
infidèles. Calme et résigné dans un si grand revers, Louis 
parut encore supérieur, à sa mauvaise fortune. 

Après une dure captivité, où le roi, ainsi que tous ceux 
qui étaient auprès de sa personne, furent souvent exposés 
aux plus grands périls, dont il les tira chaque fois par sa 
patience et sa fermeté, il lui fut enfin permis de se racheter 
avec ses serviteurs, moyennant une grosse rançon. 

Alors Louis rejoignit la reine Mai^erite et ses enfants, et 
après avoir réuni les débris de cette vûllante armée, qui , 
avait partagé ses désastres, il monta sur im vaisseau, et fit 
voile pour la France, où U avait appris avec douleur que la 
bonne reine Blanche venait de mourir. 

Pendant que la famille royale était sur ce navire, il sur- 
ent tout à coup une si violente tempête, que tout l'équi- 
page se crut au moment d'être submergé. Déjà les matelots 
ne pensaient plus qu'à recommander leur âme à Dieu, et 
chacun suppliait Louis de se jeter dans une barque qui le 
conduirait^ avec toute sa famille, dans une petite île, que l'on 
apercevait à quelque distance. 

La reine eUe-même se jeta aux pieds du roi pour le dé- 
terminer à profiter du seul moyen de salut qui leur restât ; 
mais cet excellent prince déclara avec fermeté que la vie 
du dernier matelot était aussi précieuse que la sienne, et 
qu'U s'en remettait entièrement aux desseins de la Provi- 
dence. 

Rien ne put le faire renoncer à cette généreuse résolution; 

équipage, crew * inébranlable, résolûtes eon- 

submergé, drowned stcmt^ ttnmoveable 
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il demeura inébranlable, et son courage devint la cause du 
salut de tout le navire ; car les matelots, pour sauver un si 
bon maître, firent des efforts qu'ils n'auraient point tentés 
pour leur propre vie ; la tempête se cahna, et Louis aborda 
bientôt en France, où l'appelaient depuis longtemps les 
vœux de tous ses sujets. 

Ce vaillant roi, si grand dans Pinfortune, regardait com- 
me le premier de ses devoirs de veiller sans cesse au bien des 
Français, et c'est à sa justice et à son amour pour l'hu- 
manité que l'on doit les premières lois qui aient eu poux 
objet d'améliorer le sort du pauvre peuple : ces lois sont 
connues sous le nom à^ établissements de saint Louis. 

n y avait en France, avant ce prince, un usage barbare 
qui remontait déjà à une bien haute antiquité, puisqu'il 
avait été apporté dans les Gaules par les Franks ripuaires, et 
adopté par les seigneurs féodauix. Lorsque deux hommes 
avaient un procès ensemble, leur seigneur, au lieu de tâcher 
de connaître celui des deux qui avait raison, en les faisant 
s'expliquer devant lui, ordonnait qu'ils se battissent en sa 
présence jusqu'à ce que l'un des plaideurs fût tué ou s'a- 
vouât vaincu. On appelait ce combat le Duel jttdidaire ou 
le Jugement de Dieu, parce qu'on ne doutait pas alors que 
Dieu ne donnât certainement la victoire à celui qui avait 
raison. 

Saint Louis voulut i*emédier à cet usage cruel qui mettait 
fdnsi la fortune et la vie de l'innocent à la merci de l'homme 
injuste, mais adroit, et il établit qu'à }'avenir les juges, au 
lieu d'ordonner le combat, seraient obligés d'écouter les 
deux adversaires et les témoins qu'ils amèneraient, de 
recueillir par écrit leurs déclarations, et enfin de rendre à 
chacun une bonne et exacte justice. 

vœux, wishès ; procès, suit at law. 
9 
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Or ce change|ne^t important dans la manière de juger ne 
se trouYV pas du goût des barons français, qui pour la plu- 
part ne savaient que se battre, et se seraient bien gardés 
d'apprendre à lire et' à écrire ; Us chargèrent du soin d'écouter 
les plaideurs, qui leur était désagréable, des hommes plus 
instruits qu'eux, auxquels Us donnèrent le titre de Baillis ; 
le roi lui-même voyant que ses barons ne se rendaient plus 
qu'avec peine à son parlement, se vit forcé d'appeler aussi 
dans ce tribunal des légistes^ c'est-à<-dire des personnes qui 
avaient étudié les lois dans les écoles de Paris. Ces hommes 
instruits, qui, en grande partie, appartenaient à la bour- 
geoisie des communes, reçurent le nom de Gens de robe, et 
bientôt Us furent les seuls qui siégeassent dans les tribunaux 
du roi et des seigneurs. 

Saint Louis, par ses Etablissements, interdit aussi aux 
barons de ses domaines ces funestes guerres privées qui 
s'étaient renouvelées bien des fois depuis le temps de la 
paix de Dieu, et les pauvres campagnards remercièrent la 
Providence de leur avoir donné un roi qui s'occupât ainsi de 
leurs misères. 

Mais si Louis IX. remédifût par sa sagesse à tant de maux 
et d'erreurs, U se montra bien sévère envers ceux qui, dans 
un instant de colère ou d'ivresse, proféraient des jurements 
impies^ ou insultaient les choses sacrées; car U ordonna 
qu'ils eussent les lèvres marquées avec un fer rouge, et, s'ils 
étaient âgés de moins de quatorze ans, qu'ils fussent dé- 
pouiUés de leurs habits et fouettés devant tout le monde. 

or, now ivresse, itUasdcoHan 

se bien garder de, to tctke gréai jurement, oath^ swearing 

care not to lèvre, lip 

bourgeois, hurgess rouge, red-hot 

gens de robe, lata^^erSy stu- dépouillé, striped 

siéger, to Ht {dents fonetiéy flogged 
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Cependant Louis IX. n^aFait pas oubHë le vœu qu'il avait 
£ait aufaœfois de combattre les Sairaeîns: partout où IL les 
rencontrerait, et il voulut retourner en Orient avec une 
nouvelle armée, pour accomplir sa promesse. Cette fois ce 
fut contre une ville d'Afrique nommée Tunis, bâtie pré- 
cisément sur le lieu où existait autrefois la fameuse Cartha- 
ge, et qui appartenait aux infidèles, qu'U conduisit son 
année. 

Mais à peine eut-il débarqué sur le rivage africain, que la 
peste se déclara dans- son- camp, et y exerça d'horribles 
ravages : le roi, qui en fut atteint en soignant les malades 
et en donnant lui-même la sépulture aux morts, sentit bien- 
tôt qu*il allait mourir. 

Alors U fit appeler auprès de son lit Taîné de ses fils, qui 
devait lui succéder sous le nom de Philippe III. et après lui 
avoir recommandé de faire le bonheur des Français, et de 
vivre toujours dans la c^ni&'de Dieu, il- expira saintement 
sur un lit de cendres, où il s'était fait porter par humilité, 
au milieu de son armée inconsolable. 

Dans le moment où Louis venait de rendre le dernier 
soupir, le comte d'Anjou, son frère, débarquait sur le rivage 
avec une nouvelle armée de croisés, et ce prince s'arrêta 
consterné, en voyant auprès de la tombe du roi, les princes, 
les barons, les soldats, qui, tous confondus ensemble, pleu- 
raient amèrement celui qui pour la première fois les quittait 
au milieu des périls. 

Plusieurs mois après la mort du saint roi, un vaisseau 
portant des voiles noires quitta tristement le rivage de Tunis, 
et se dirigea vers la France : c'était Philippe III. qui ac- 
compagnait sur ce navire les dépouilles mortelles de son 

peste, plague ; voile, saiî, 
9 * 
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père, dont il porta ensuite les ossements sur ses épaules de- 
puis le bord de la mer jusqu'aux caveaux de Saint-Denis. 

ossements, bones. 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXYni. 

1. Quel âge avait Louis IX. à la mort de son père'i 

2. Quel jugement porte^-on sur Blanche de Gamlle ? 

3. Èacontez, s'ilvousplaity un trait de la bienveillance de 
Louis 'i 

4. Qui fonda l'hospice des Quinze- Vingts ^ 
6, Louis était-U hrcme à la guerre ? 

6. A queUe occasion le roi ftt-il vosu de se croiser'^ 

7. Où Louis dirigea-t-il son armée de croisés^ 

8. QueUefut Vissue du combat de la Massoure 1 

9. Le roi sortit-il enfin de captivité ? 

10. Comment agit Lotiis au milieu de la tempête ? 

11. Son couraae ne sauva-t-il pas le navire* 

12. Quel fut f objet des lois de Saint-Louis % 

13. Qu' appeUait-on le Duel judiciaire ou jugement de Dieul 

14. Louis IX, ne remédia-t-il pas à cet usage ? 

15. Les barons se livrèrent-ils a ce soin ? 

16. Qui nomma-t-on gens de robe ? 

17. Qu' ordonna Saint-Louis au sujet des blasphémateurs ? 

18. Ne prit-il pas une seconde fois la croix ? 

19. Que lui ctrriva-t-il à Tunis ^ 
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CHAPITRE XXIX. 



LES VEPRES 8ICILIENNBS. 



Depuis l'an 1270 jusqu'à l'an 1286. 



C'est sous le règne de Philippe le Hardi^ fils de Saint Louis^ 
que se passa dans l'ile de Sicile, un éyénement mémorable. 

Charles d'Anjou, frère de Sunt-Louis, avait autrefois 
conduit dans cette île une armée française, à l'aide de la- 
quelle il avait £ût la conquête du royaume de Naples, dont 
la Sicile faisait partie. Ce prince accorda de si grandes ré- 
compenses aux soldats français qui l'avaient suivi, que 
beaucoup d'entre eux, renonçant à leur patrie, résolurent de 
s'établir dans un pays où ils avaient été si bien trûtés. 

La plupart de ces soldats étûent des hommes grossiers, 
fiers et insolents, qui crurent avoir le droit de mépriser les 
Siciliens, parce qu'ils les avaient vaincus ; miûs ceux-ci sup- 
portaient avec peine que la présence de ces étrangers leur 
rappelât sans cesse leur dé&ite. Plusieurs des principaux 
seigneurs du pays, parmi lesquels se fiiisait remarquer Jean 
Procida, de l'une des plus illustres familles de Sicile, ne ces- 
saient d'ailleurs de susciter de tous cotés des ennemis aux 
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CHAPITRE XXX. 

LES TSMPLLBSS. 

Depuis l'an 1286 jusqu'à l'an 1316. 

Panni les plus illustres chevaliers croisés, on distinguait 
des religieux-soldats qui portaient le nom de Templiers ou 
de chevaliers du Temple, parce qu'ils s'étaient voués à la 
garde et à la défense du temple de Jérusalem. 

Le chef des templiers avait le titre de grand-maître de leur 
ordre, et c'était ordinairement un vieillard aussi renommé 
par ses vertus que par son courage. Du temps de Philippe 
le Bel, le grand-maître des TempUers se nommait Jacques 
Molay. 

Pendant les guerres des croisades, et longtemps eaaooK 
après, les chevaliers du Temple avaient vaillamment com- 
battu les Sarrasins. Cependant leurs efforts étant devenus 
inutiles depuis que les peuples de l'Europe avaient renoncé 
aux croisades (car après la mort de Saint Louis, on ne vit 
plus d'expédition de ce genre), les templiers se retirèrent 
en France, où d'immenses richesses qu'ils avaient acquises 
dans [leurs guerres furent employées par eux à élever de 
magnifiques palais, où ils passaient leurs jours dans l'abon- 
dance et peut-être dans la mollesse. 

Depuis un certain nombre d'amiées, les choses avaient bien 
changé en France. Les premiers rois capétiens n'avaient 
pas eu besoin de payer les soldats que les barons leur 
amenaient en grand nombre, lorsqu'il fjEtllait aller à la guerre ; 
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maîa depuis que la plupart de ces seigneurs avaient vu dé- 
molir leurs châteaux, et les habitants de leurs villes établir 
des communes, il ne réunissaient plus qu'un petit nombre 
d'hommes, que les rois étaient en outre obligés d'équiper et 
d'armer à leurs propres dépens ; de sorte qu'au temps de 
Philippe le Bel il ne restait plus rien des tréors que renfer- 
mait autrefois la tour du Louvre. Alors ce 'prince eut re- 
cours à bien des expédients pour se procurer de grosses 
sommes. Tantôt il dépouillait les marchands étrangers, que 
l'on nommait alorsdes Lombards^ parce que la plupart de ces 
gens-là venaient d'Italie ; tantôt il répandait dans le roy- 
aume des monnaies qui n'avaient pas autant de valeur qu'il 
leur en supposait ; et à cause de cela le peuple lui donncdt 
le surnom de Faux Monnayeur, 

Enfin il y eut des hommes c[ui persuadèrent à Philippe le 
Bel que les templiers, fiers de leurs richesses, autrefois sol- 
dats fidèles et obéissants, n'étaient plus que des sujets séditi- 
eux qui, oubliant 'leur ancienne gloire, ne songeaient plus 
qu'à s'assurer une vie molle et efi^éminée ; d'autres encore 
lui insinuèrent que les immenses richesses que renfermaient 
les caves des chevaliers du Temple seraient mieux placées 
dans ses mains que dans les leurs, et qu'il ne tiendrait qu'à lui 
de s'en emparer ; de sorte que Philippe, entraîné par de per- 
nicieux conseils, résolut la perte de cet ordre religieux, qui 
avait autrefois servi si utilement la cause du christianisme. 

Le même jour, à la même heure, avec le même secret, 
dans toutes les provinces du royaume, les templiers, saisis 
par les ordres du roi, passèrent de leurs palais somptueux 
dans de sombres cachots. On les accusa de crimes abomi- 
nables, on les chargea de fers, et ils furent soumis à d'effroy- 
ables tortures, qui étaient alors le moyen que l'on employait 

faux monnayeur, coiner 
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poip* forcer un accuse à déclarer ce qu'on voulsdt lui faire 
dite. Le plus grand nombre d'entre eux, vaincus par la 
douleur, ou dans l'espoir de sauver leur vie, avouèrent tout 
ce qu'on exigea d'eux, et renoncèrent ainsi aux douceurs 
du Temple et aux richesses de leur ordre. 

Mus le grand-maître Jacques Molay et plusieurs de s^ 
compagnons préférèrent la mort à une confession aussi liu- 
miliante. En vûnl on les menaça du supplice du feu, auquel 
on condamnait alors les sacrilèges et les apostats, c'est-à-dire 
ceux qui avaient outragé la religion et renoncé au christian- 
isme ; ils préférèrent monter ensemble sur un bûcher qui 
avait été dressé à cet effet dans une petite île de la Seine, 
au lieu où s'élève aujourd'hui la statue du roi Henri IV. 
sur le Pont-neuf, à Paris. 

Dès que ces intrépides chevaliers virent briller autour 
d'eux la flamme qui devsdt les consumer, ils commencèrent 
à entonner d'une voix forte les vêpres des morts, et ces chants 
funèbres ne ceissèrent que lorsque la famée les eut tous suf- 
foqués. 

On raconta dans ce temps-là que Jacques Molay, ce vieil- 
lard vénérable qui avait inutilement protesté de Finnocencé 
de ses frères, lorsque déjà la flamme montait au-dessus de sa 
tête, proféra une citation terrible, en appelant le roi Philippe 
à paraître avant un an au tribunal de ÏDieu. La foule du 
peuple qui entourait le bûcher fut frappée de terreur en en- 
tendant ces paroles. 

En effet, l'année n'était pas achevée lorsque Philippe le 
Bel, qui avait regretté, mais trop tard, son injuste rigueut 



hvLcheTfftmeralpile Vêpres des mortay service for 

entonner, to sinff, chaunt the dead 

chant funèbre, aead march 
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enyers les templiers, mourut de maladie, et le hasard fit que 
la prédiction du grand-mûtre se trouva ainsi accomplie. 

QUESTIONS SUB LE CHAFITBE XXX. 

1. Qtf' était-ce que les Templiers 'i 

2. Les efforts des Templiers étaient-ils encore utiles à cette 
époquel ' 

3. Pourquoi les trésors de PMlippe-le-Bel étaient-ils 
épuisés 1 

4. A quds moyens eut*il recours pour se procurer de Par- 
lent 1 

6. Quels fittent ses motifs pour détruire Vordre des 
Templiers 1 

6. Comment agit-on envers ces chevaliers ? 

7. Le Grand-Mattre avoua-t-il ce qu'on exigeait de lui? 

8. Comment moururent Jacques Molay et ses compagnons ? 

9. Que raecmta-t-on dans ce temps-là de la citation dé 
Molay envers le roi Philippe ? 

10. L'événement justijêa-t-il la prédiction du Grand- 
MaHre? 
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CHAPITRE XXXI. 

ENOUEBRlin) DE MABIGNT. 

Depuis Tan 1316 jusqu'à Pan 1317. 

Lorsque Philippe-le-Bel mourut, il laissa trois fils qui 
furent successivement rois des Français. L'aîné de ces 
princes est ordinairement nommé Louis X. dit le Hutin. 

Aussitôt qu'il fut monté sur le trône, Louis, selon l'usage, 
voulut aller se faire sacrer à Reims. Or cette cérémonie ne 
se célébrait jamais sans qu'il en coûtât beaucoup d'argent ; 
mais quand le nouveau roi considéra l'état du trésor, il 
s'aperçut qu'il était épuisé, et se trouva bien embarrassé. 

Alors il manda devant lui Enguerrand de Marigny, qui 
avait été le favori et le trésorier du roi son père, et lui 
ordonna de déclarer ce qu'étaient devenues toutes les riches- 
ses que ce prince avait enlevées aux marchands étrangers, et 
les trésors que renfermaient les caves des templiers. 

Cet Enguerrand était im homme adroit et rusé qui n'i- 
gnorait pas ce que l'on avait fait de cet argent, puisqu'il 
l'avait employé, par ordre de Philippe-le-Bel, à payer des 
soldats et à faire plusieurs entreprises secrètes ; mais il 
n'osa pas déclarer toute la vérité au jeune roi, de peur de 
l'irriter davantage. 

Louis X. alors, excité par son oncle, ordonna que Marigny 
fût jeté dans un cachot du Temple, jusqu'à ce qu'il eût 
rendu l'argent qui avait disparu. 

or, butas ; se célébrer, to be perfcrmed ; cave. ceUar, 
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La dame de Marigny fîit accusée d'avoir, dans l'espoir de 
sauver son mari, préparé contre le monarque un maléfice, et 
cette dame innocente fut aussi mise en prison. 

Les ennemis d'Enguerrand résolurent de le faire périr ; 
ils pressèrent le Toi avec tant d'instances de faire justice d'un 
homme qui avait ainsi conspiré contre sa vie, que ce prince^ 
faible d'esprit et déjà très-malade, consentit enfin à ce que 
cet innocent fût tiré de son cachot, et pendu aux fourches 
de Montfaucon, que lui-même venait de faire construire, au- 
près de Paris, pour le supplice des malfaiteurs. 

Loub le Hutin ne survécut que peu de temps au mal- 
heureux favori de son père ; il mourut quelques mois après, 
non par l'efièt des sortilèges de la dame de Marigny, qui 
fut aussitôt rendue à la Uberté, mais des suites d'une lente 
et douloureuse maladie, dont il était atteint depuis plusieurs 
années. 

msléûce, iciùchcraft ; îauTchea, galbws. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXI. 

1 . Quel était Vétcet desfincmces à Va/oénement de Loms X% 

2. Comment agit le roi à V égard du trésorier de ampère ? 
S. Quelle fut la mort d' Engiierrand% 

4. Louis le Hutin lui survécut-il ? 
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I? 

^ '•" . . . .èUBSTIONS SUR LB CHAPITRE XXXII. 

^.^.f^Saii-^-^wuê, g^U vous pk^, ce qu'on entend par Loi 

^ ** ** ^fmme-t-on les Pcistoureaux 1 

j ^ :f iî« ^ *^ ^fit se conduisirent les Pastowreattx ? 

i ^^'ji^'"^ livrèreni-ils pas à de grands excès envers les 
.le*- ^ 

^ ^ .*-i<* " «^ «e défendirent les Juifs ? 
. «^ f tîrn*^ "^ fut la fin des Pctstoureaux ? 

-tfU '•" n'ardann<i-t'il pas de condamner les lépreuxl 
K .. î^*^^ . , 'céda à Charles-le-Bel ? 



n. 



ÎT <* ' . 



1 • tu •* 

PhîBppe->j«,k. 
yaloi«,co"*» 
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commandé, et lorsqu'il laissa pénétrer les pastoureaux dans 
ce lieu de désolation, ces barbares eux-mêmes furent épou- 
vantés d'un tel spectacle, et reculèrent d'horreur. 

Ces insensés qui avaient pris faussement la religion pour 
prétexte de tant de cruautés ne profitèrent pas du pillage 
des biens de leurs victimes ; le roi Philippe-le-Long ordonna 
à ses officiers du Languedoc de se mettre à leur poursuite et 
de les enfermer dans de vastes plaines voisines de la mer, 
où manquant d*abri et de nourriture, ils périrent tous de 
misère et de maladie. Telle fut la fin des pastoureaux, 
dont on n'entendit plus parler en France depuis cette 
époque. 

Cependant Philippe-le-Long n'avait pas plus d'éeus 
que son frère Louis X. et, n'ayant en vue que d'ac- 
quérir de l'argent, il ordonna à ses juges, sur une vague 
accusation de l'empoisonnement des puits par les lépreux, 
de faire saisir tous ces malheureux, et de les condamner au 
supplice du feu, que l'on faisût subir aux empoisonneurs. 

Un grand nombre de Juife furent encore enveloppés dans 
ces persécutions, comme complices des prétendues scélérates- 
ses des lépreux ; ils furent brûlés avec ces derniers^ et les 
biens de ces malheureux, confisqués au profit du roi, passè- 
rent ainsi dans ses trésors. 

Philippe-le-Long né régna'que cinq années; son frère Charles 
IV. lui succéda ; on le surnomma le Bel. Il mourut aussi 
lui après un règne de peu d'années, ne laissa point d'en&nt 
mâle, et comme les légistes avaient décidé que la loi salique 
excluait les femmes du trône de France, c« fut Philippe de 
Yaleis, cousin des derniers rois, qui obtint la couronne après 
Charles le Bel. 

empoisonneur, he who adminiskrs poison. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXII. 

1. IHtes-nouSy $Hl vous plaU^ ce qu^cn entend par Loi 
tSalique. 

2. Qui nomme-t-on les Pastoureattx ? 

3. Comment se conduisirent les Pastoureaux ? 

4. Ne se livrèreni-dls pas à de grands excès envers les 
Juifs f 

6, Comment se défendirent les Juifs? 

6. Qtiellefut la fin des Pctstoureaux ? 

7. Le roi n'ordonnc^t-ilpas de condamner les lépreuxl 

8. Qui succéda à Charles-le-Bel ? 



10 
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CHAPITRE XXXIII. 



LE PR£MI£R DES VALOIS. 

Depuis Tan 1328 jusqu'à Tan 1346. 

Philippe VI. ou de Valois, par son imprévoyance et son 
orgueil, causa de grands mallieurs à la France, et attira sur 
elle d'effroyables revers. On se souvient de cette reine Eléo- 
nore que Louis-le- Jeune répudia, et qui épousa ensuite un roi 
d'Angleterre, à qui elle apporta en dot son duché de Guy- 
enne ou d'Aquitaine, qui comprenait alors la plus grande 
partie des provinces situées du côté sud de la Loire. 

Le roi d'Angleterre, par ce marriage, étant devenxi duc 
d'Aquitaine, se trouva l'un des grands vassaux de la cou- 
ronne de France ; et Philippe, en montant sur le trône, fit 
savoir au prince qui régnait alors sur les Anglais, qu'il eût 
à venir lui rendre foi et hommage pour son duché. 

Le monarque qui portait alors la couronne d'Angleterre 
était Edouard III.; il eut bien de la peine à se décider à venir 
plier le genou devant Philippe VI. Mais enfin il s'em- 
barqua pour la France, suivi de quelques chevaliers anglais, 
et parut en présence du nouveau roi, qu'il trouva entouré de 
la plupart des seigneurs de sa cour. 

Dans cette cérémonie de foi et hommage, selon les anciens 
usages féodaux, le vassal devait s'avancer tète nue, sans épée 

dot, àowry ; plier, to bend 
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et sans éperons, et se mettre à genoux aux pieds de son sei- 
gneur suzerain ; mais le roi d'Angleterre ne put se résoudre 
à s'humilier ainsi devant son égal, et se tenant debout, il 
pi omit simplement, à haute voix, de garder fidélité au roi 
de France, et s'en retourna dans ses Etats, ne rêvant au fond 
du cœur que guerre et que vengeance. 

£n effet, Edouard parut bientôt sur les côtes de Franco 
avec un nombre considérable de vaisseaux portant une armée 
formidable, détruisit une flotte française qu'il surprit à 
l'embouchure de la Somme, et s'avança jusqu'aux portes de 
Paris sans que rien pût arrêter sa marche victorieuse ; mais 
Philippe n'aurait point ainsi abandonné cette grande ville à 
ses ennemis, et appelant autour de lui sa vaillante no- 
blesse il se hâta de marcher^contre Edouard, qui se retira de- 
vant les Français jusqu'à un village nommé Grédy^ situé à 
peu de distance des côtes de l'Océan, où était demeurée la 
flotte anglaise. 

Le roi d'Angleterre avait un flls chéri, nommé le prince 
de Galles, et plus souvent le Prince Noir y parce qu'il no 
portait que des armes et des panaches de cette couleur. Ce 
jeunne homme n'avait que seize ans ; mais il montrait 
déjà tant de courage, que son père voulut qu'il commandât 
en personne la plus grande partie de son armée le jour de 
la bataille qui se préparait, afln, disait-il, qu'il y gagnât ses 
ép erons de chevalier. 

Alors s'engagea dans ce lieu une terrible bataille, où l'on 
combattit de part et d'autre avec tant d'acharnement, que 
quelqu'un, voyant une pareille mêlée d'hommes et de che- 
vaux, courut dire au roi d'Angleterre que tout était perdu : 
mais ce prince, qui était doué d'un caractère ferme et iné- 
branlable, demanda, sans changer de couleur, si son fils était 
mort ; lorsqu'on lui eut répondu que ce jeune prince 

10* 
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combattait avec vaillance au premier rang : ** Laissez donc 
faire l'enfant, répondit-il, et qu'il gagne ses éperons." 

Malgré toutes les prouesses du roi de France et de ses 
intrépides chevaliers, la victoire demeura enfin au Prince 
Noir qui, pendant cette action, déploya la bravoure d'un 
jeune soldat et la prudence d'un vieux capitaine. Les An- 
glais restèrent mûtres du champ de bataille, et Philippe fut 
contraint de se retirer avec les débris de son armée. 

Ce fat ce jour-là, dit-on, que Ton entendit pour la pre- 
mière fois l'explosion de ces terribles canons dont on se sert 
aujourd'hui dans les batailles. Les Français, qui n'avaient 
point d'idée des épouvantables effets de ces machines, furent 
d'abord saisis de terreur en voyant leurs bataillons renversés 
par ces armes efirayantes, dont ils comparèrent les ravages 
aux éclats de la foudre ; mais bientôt ils se rallièrent avec 
intrépidité, et ne songèrent plus qu'à mourir avec gloire. 

Un vieux prince aveugle, nommé Jean de Bohême, au- 
quel Pîiilippe de France avait accordé un asile à sa cour, ne 
voulant pas survivre à un pareil désastre, pria avec instance 
ceux qui l'entouraient de lui procurer avant de mourir la 
satisfaction de donner un bon coup d'épée ; et ayant i»it at- 
tacher son cheval à ceux de cinq autres chevaliers qui lui 
étaient entièrement dévoués on les trouva tous morts avec 
lui à l'endroit mênfie où ils avaient combattu. Tous les 
Français, seigneurs et vassaux, nobles et gens des communes, 
se battirent avec le même courage ; et lorsque, le lendemain, 
le vainqueur fit donner la sépulture à tant de vaillants 
guerriers, dignes d'im meilleur sort, on compta parmi les 
morts onze princes, quatre-vingts barons, douze cents cheva- 
liers et trente mille soldats. 

éperons, spurs 
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Philippe de Valois ne put être arraché qu'avec peine de 
ce champ funeste où venait de tomber la fleur de la nation, 
et le soir de cette fatale journée, suivi de quelques braves 
soldats qui s'étaient ralliés à lui après la bataiUe, il se pré- 
senta fort tard à la porte d'un château féodal, où il demanda 
l'hospitalité. Le seigneur châtelain se présenta aussitôt 
aux crénaux, pour demander qui frappait à cette heure : 
" Ouvrez, lui répondit Philippe à haute voix, c'est la for- 
tune de la France ! . . ." 

Quant à Edouard, peu de jours après cette victoire éclat- 
tante, il mit le siège devant la ville de Calais, dont il ne 
s'empara pourtant que l'année suivante, après une résistance 
vive et meurtrière. Ce fut alors, que six bourgeois de Ca- 
lais, ayant à leur tête Eustache de Saint-Pierre, s'illustrèrent 
par leur dévouement pour leurs concitoyens. 

Edouard avait d'abord voulu que les Calaisiens se rendis- 
sent à discrétion ; enfin il avait consenti à leur laisser la 
vie, pourvu que six des plus notables bourgeois vinssent lui 
présenter les cle& de la ville, la tête nue, en chemise, et 
portant au cou la corde destinée à les pendre. 

Eustache de Saint Pierre s'offrit de lui-même à se sacrifier 
pour ses compatriotes ; cinq autres bourgeois se joignirent à 
lui. Us sortirent de la ville, la corde au cou, au milieu de la 
foule qui pleurait. Ils furent conduits à Edouard à travers 
le camp ennemi. Les chevaliers anglais priaient le roi de 
leur faire grâce de la vie, mais Edouard leur imposa silence 
et fit venir le bourreau. La reine alors se jeta à genoux en 
fondant en larmes et implora la merci d'Edouard qui enfin 
vaincu, lui dit : " Tenez, je vous les donne ; faites-en à votre 
plaisir." La reine leur ôta la corde d*autour du cou : ils 
furent sauvés. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXIII. 

1. Quelle étmt la situation du roi éP Angleterre comme 
duc d^ Aquitaine % 

2. Philippe de Valois n^exigea-t-il point qyi^il lui renâai 
hommage'^ 

3. Edouard III, s^y décida-t-il? 

4. En quoi consistaât la cérémonie dé V hommage ? 
6, Edouard put'il se résoudre à cette soumission ? 

6. Ne s^avançont-il point vers Paris ? 

7. Que fi Philippe ? 

8. Qui nommait-on le Prince Noir ? 

9. RaconteZy je vousprie, les circonstances de la bataille de 
OrécyX 

10. Quel effet les cav^ns produisirent-ils sur les Prançaisl 

11. Quelle part prit à cette bataille le vieux roi de Bo- 
hême ? 

12. Quel fut le nombre des morts ? 

13. Que aevint Philippe ? 

14. Quel fut le dévouement des bourgeois de Calais T 
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CHAPITRE XXXIV. 



LE COMBAT DES TRENTE. 

Depuis l'an 1360 jusqu'à l'an 1355. 

Le fils aîné de Philippe de Valois se nommait Jean. 
C'était un prince honnête et courageux, qui avait brave- 
ment combattu dans plusieurs batailles contre les Anglais ; 
en montant sur le trône il prit le nom de Jean II. ; il est 
connu dans l'histoire sous le nom de Jean-le-Bon. 

Quoiqu'une trêve de sept années eût été jurée entre 
Edouard III. et Philippe de Valois, et qu'aucun de ces 
princes ne mit en effet d'armée en campagne, la guerre con- 
tinuait dans diverses provinces entre les seigneurs des deux 
nations. C'était dans ces combats partiels que les barons 
français et anglais nourrissaient cette haine qui divisait les 
deux nations, et, tout en ne cessant point de se haïr, ap- 
prenaient du moins à s'estimer. 

Un baron breton, nommé Robert de Beaumanoir, ayant 
appris qu'à peu de distance de son château habitait un 
seigneur anglais de grande renommée, l'envoya défier de 
venir, avec trente chevaliers de sa nation, combattre contre 
un pareil nombre de Français. De semblables propositions 
avaient souvent Heu entre les guerriers de ce temps-là, et 
jamais elles n'étaient rejetées. 

Le lieu du rendez- vous fut choisi auprès de la petite ville 
de Ploermel, en Bretagne, et personne des deux partis ne 
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manqua de s'y trouyer au jour et à l'heure indiqués. Ces 
vaillants hommes d'armes s'avancèrent tout couverts de fer^ 
ainsi que leurs chevaux, et lorsque le signal eut été donné, 
ils se précipitèrent les uns sur les autres, et combattirent à ' 
outrance. 

On raconte que, dans cette rencontre, que l'on a nommée 
le combat des Trente, à cause du nombre de chevaliers de 
chaque nation qui s'y trouva, le sire de Beaumanoir, griève- 
ment blessé, et dévoré d'une soif ardente, allait se retirer du 
combat ou succomber, lorsqu'un de ses compagnons, s'aper- 
cevant qu'il fléchissait, lui cria: *'Bois ton sang, Beau- 
manoir, ta soif se passera." L'intrépide Breton, ranimé 
par ces paroles^ redoubla d'efforts, et la victoire se déclara 
pour les Français ; huit Anglais furent tués sur U place, et 
les autres se rendirent à discrétion. 

Pendant que ces choses se passaient, le roi Jean, dès son 
début sur le trône, se voyait environné d'ennemis^ dont le 
plus acharné faisait partie de sa propre fiEuiiille. Châiles 
d'Evreux^ dit le Mauvûs, roi de Navarre, petit-fik, par sa 
mère, de Louis le Hutin^ avait épousé la fille du roi ; mais 
au lieu de s'attacher à son beau-père et de le servir loyale- 
ment, ce méchant homme était dévoré d'une jalousie furieuse 
contre un seigneur espagnol, qui était le meilleur ami de 
Jean, et que ce prince avfdt même élevé à la dignité de 
Connétablci qui était alors le rang le plus illustre des années 
françaises. 

Cette haine de Charles le Mauvais contre la connétabk 
devint û efirénée, qu'il résolut de la satis&Lre à quelque 
prix que ce fût, et qu'ayant aposté des scélérats autour 
d'une hôtellerie où il savait que ce seigneur devait se reposer 

aposté, placed. 
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dans un voyage, il le fit surprendre dans son lit et égorger 
sans pitié. 

A la première nouyelle de ce crime affrewix, le roi, indigné 
contre Charles, jura de le punir d'une manière terrible, et 
le bannit à jamab de sa présence. Mais bientôt tous les 
princes et princesses de sa famille, 8*étant jetés à ses pieds^ 
obtinrent la grâce du coupable, qui reçut même la permis- 
sion de reparaître à la cour de France ; mab au lieu de 
tânoigner du repentir et du regret, cet homme incorrigible 
se montra au contraire plus disposé que jamais à seconder 
les ennemis du roi dans tout ce qu'ils voudraient tenter contre 
lui. L'on assura même qu'il s'était ligué secrètement avec 
les Anglais. 

Le dauphin, fils de Jean II. (ce nom de dauphin était 
donné au fils aîné du roi de France,) s'appelait aussi Charles. 
A peine âgé de dix-huit ans, il se montrait déjà sage et 
réfléchi ; mais il passait pour être très-affectionné à son 
beau>frère le roi de Navarre. Charles, qui portait aussi le 
titre de duc de Normandie, tenait sa cour à Rouen, la plus 
grande ville de cette province ; et ayant appris que Charles 
le Mauvais venait le visiter avec un bon nombre de seigneurs 
qui lui étaient entièrement dévoués, il les invita à un grand 
festin pour célébrer leur bienvenue. Aucun des Navarrais 
n'y manqua, et le repas le plus splendide commençait à 
peine, lorsque tout à coup les portes de la salle s'ouvrirent, 
et le roi Jean, que tout le monde croyait à cinquante lieues 
de là, parut, suivi d'une troupe nombreuse de sergents et de 
seigneurs armés. 

** Que nul ne bouge d'ici, quelque chose qu'il voie !" 
s'écria une voix terrible ; et les convives troublés, se levant 

bouger, to stir. 
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aussitôt de table, s'avancèrent au devant du roi, pour le 
saluer respectueusement ; mais ce prince dont le visage était 
pâle de colère : " Or sus, traître,'' dit-il, en s'adressant au 
roi de Navarre, et le saisissant d'un bras vigoureux, ^^ tu n'es 
pas digne de t'asseoir à la table de mon fils, et je ne veux 
boire ni manger tant que tu vivras." A ces mots le roi des 
Itibauds, qui était le bourreau de la cour du roi, s'avançait 
déjà pour saisir sa proie, lorsque le dauphin, se jetant aux 
genoux de son père, le supplia d'ordonner qu'il ne fût fait 
aucun mal au roi de Navarre, afin qu'on ne dît pas dans le 
monde entier qu'il ne l'avait invité à ce festin que pour 
l'attirer dans un piège. 

Le roi, malgré sa colère, parut se rendre aux justes riaisons 
de son fils, et s'en alla dîner, dit l'histoire, avec ceux qui 
l'avaient accompagné, laissant le roi de Navarre et les sei- 
gneurs de sa suite sous bonne et sûre garde. Chacun crut un 
moment que le ressentiment de Jean était apaisé, et que 
les Navarrais en seraient quittes pour la peur ; mais à peine 
le repas fut-il terminé, que ce prince montant à cheral avec 
une troupe de ses gardes et de ses barons, et fiùsant amener 
dans un champ voisin tous les amis de Charles le Mauvais, 
les livra au bourreau à l'instant même, et leur fit couper la 
tête en sa présence. 

Ce fut ainsi que périrent plusieurs des principaux seigneurs 
de Normandie, qui n'avaient commis d'autre crime que de 
montrer trop d'attachement au roi de Navarre. Quant à 
celui-ci, Jean ordonna qu'il fût conduit pieds et poings liés 
dans son château du Louvre, à Paris. 

or sus, now en être quitte pour, to escape^ 

bourreau, execunioner get offwUh 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXIV. 

1. La guerre ne continîtait^elle pas enùre les seigneurs des 
deux naHonsl 

2. Auriez-voîts la complaisance de nous raconter les cir- 
constances du Combat des Trente ? 

3. Qui nommait-on Charles-le-Mauvaisl 

4. Charles ne satisfit-il point sa haine contre le Connétable ? 
6. Qui fit le roi en cette occasion ? 

6. Qu* arriva-t-il dans le festin donné par le Dauphin à 
CharleÉ-le-Mauvais ? 

7. Le roi céda-t-U aux prières du Dauphin ? 

8. Que devint Charles % 
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CHAPITRE XXXV. 



LA CAPTIVITB DU ROI JEAN. 



L'an 1966. 



Cependant les sept années de trêve avec les Anglais étaient 
près d'expirer, et déjà ceux-ci se préparaient à renouveler 
la guerre en Guyenne, où le Prince Noir avait débarqué une 
puissante armée. 

Jean-le-Bon se vit donc obligé de réunir aussi des soldats ; 
mais comme les seigneurs ses vassaux, qui étaient presque 
tous ruinés par tant de guerres et de désastres, ne lui en 
amenaient plus qu'un petit nombre, il convoqua à Paris, de 
toutes les provinces du royaume, une grande assemblée de 
barons, d'évêques et de bourgeois des communes, à laquelle 
on donna le nom d'Ëtats-Généraux. 

Nous avons déjà vu sous les deux premières dynasties, les 
champs-de-mars et de mai, et sous les Capétiens, les cours 
plénières successivement transformées en parlemeut. Les 
plus anciennes assemblées où l'on ait vu figurer les députés 
des communes à côté des barons et des prélats de France, 
furent convoquées par Philippe-le-Bel, dans certaines cir- 
constances où il crut avoir besoin du concours de tous les 
Français, et particulièrement lorsqu'il voulut faire juger les 
templiers et s'approprier leurs biens. 

A la vérité les bourgeois ne s'y rendirent d'abord qu'avec 
une extrême répugnance, parce que la plupart du temps 
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c*était pour leur demander de l'argent ou des soldats qu'on 
les tirait de chez eux ; mus peu à peu ils s'accoutumèrent 
à ce nouvel état de choses, et résolurent de profiter de l'oc- 
casion pour adresser au roi des cahiers de doléances, c'est-à^ 
dire de plaintes, où ils lui représentaient humblement les 
souffrances du pauvre peuple. 

Le roi Jean ayant donc convoqué les Etats-Généraux à 
Pai'is, commença, selon la coutume, par leur demander des 
soldats et de l'argent pour aller guerroyer contre les Anglais ; 
et les Etats consentirent à lui en donner, mais à condition 
pourtant qu'il leur promettrait, à ce prix, d'abolir certains 
usages dont le peuple des villes et des campagnes se plaignait 
depuis un grand nombre d'années. 

Alors le roi s'avança au-devant du Prince Noir, qui 
marchait déjà sur Paris, et les deux armées se rencon- 
trèrent auprès de cette même ville de Poitiers, où au- 
trefois Charles -Martel défit les Sarrasins. Les Français 
étaient au moins cinq contre un, et le Prince Noir, tout 
vaillant qu'il était, hésita un moment s'il s'exposerait au 
danger d'être vaincu par le nombre. 

Toutefois, comme la crainte ne pouvait avoir d'empire sur 
sa grande âme, il se décida promptement à courir les chances 
de la guerre, et l'on vit alors s'engager une bataille dont 
l'issue fut encore plus fimeste à la France que celle de la 
journée de Crécy. 

Le roi blessé au visage et accablé de fatigue, après avoir 
rendu son épée à un chevalier français qui se trouvait parmi 
les ennemis, pour qu'il ne fut pas dit qu'il avait été désarmé 
par un Anglais, fut conduit aussitôt devant le Prince Noir, 
qui se montra aussi généreux dans la victoire qu'il avait 
été intrépide pendant la bat^lle. Il honora le malheur de 
son illustre captif en le servant lui-même à table, et refusant 
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par respect de prendre place à ses côtés, parce que, disait^il 
avec modestie, il ne se croyait pas digne de s*asseoir auprès 
d'un si grand prince et d'un si vaillant capitaine. 

Le bon roi Jean fut mené d'abord à Bordeaux, la plus 
grande ville du duché de Guyenne, qui appartenait alors aux 
Anglab, et bientôt après on l'embarqua pour l'Angleterre, 
où il fut constamment traité avec les égards dus à son rang 
et à son noble caractère. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXV. 

1 . Qm' appelait-on EtatS'Généraux ? 

2. Que aemanda le roi à l'assemblée des Etats-Généraux ? 

3. Les Etats lui accordèrent-ils sa demande ? 

4. Où se rencontrèrent les deux armées ? 

6. Quelle fut V issue de la bataille de Poitiers ? 

6. Qu^ devint le roi Jean ? 

7. Comment fut-il traité par le Prince Noir ? 
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CHAPITRE XXXVI. 



ETIENNE MARGEL. 

Depnis Tan 1356 jusqu'à l'an 1364. 

Tandis que Jean le Bon était ûnsi conduit prisonnier en 
Angleterre, le dauphin Charles s'était fcdt nommer régent 
du royaume. 

Cependant, ce prince, au milieu du découragement géné- 
ral, que ce revers inattendu avait jeté dans les esprits, se 
trouva fort embarrassé d& faire face à tous les dangers dont 
le royaiime était menacé ; les préparatiis énormes de cette 
guerre, dont l'issue venait d'être si funeste, avaient épuisé 
tous les coffires et le roi d'Angleterre mettait à un si haut prix 
la liberté de sonfprisonnier, que le dauphin désespéra de 
pouvoir jamais réunir une pareille sonmie d'argent. 

Alors il eut l'idée d'assembler de nouveau les Etats- Géné- 
raux, à Paris, pour les pays de la langue d'Oil, et à Toulouse, 
pour ceux de la langue d'Oc, et de leur exposer tous les 
malheurs qui depuis l'année passée avaient assailli le roi et 
le royaume, en les suppliant d'unir lenrs efforts aux siens 
pour remédier à tant de désastres. Mais cette fois les Etats, 
qui venaient de voir en si peu de mois se fondre les armées 
et les trésors qu'ils avaient confiés au roi Jean, se montrè- 
rent peu disposés à s'imposer de nouveaux sacrifices ; même il 
se trouva parmi eux des hommes qui, animés de l'amour du 
bien public, résolurent de ne rien négliger pour éviter à 
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Tavenir les fautes qui, en si peu de temps, avaient mis le 
royaume à deux doigts de sa perte. 

Parmi les hommes généreux dont les noms sont parvenus 
jusqu'à nous, on distinguait Robert le Coq^ évêque de Laon, 
et Etienne Marceïy prévôt des marchands de Paris, c'est-à- 
dire le principal magistrat de cette grande ville. Ces deux 
bons citoyens n'ignoraient pas qu'au lieu d'employer les tré- 
sors qu'on lui avait abandonnés, à payer des soldats et à se 
préparer aux chances de la guerre, le roi Jean s'était hâté 
de distribuer de grosses sommes à des courtisans, gens pour 
la plupart aussi avides de largesses qu'inutiles au pays. 

Etienne Marcel, au contraire, bien différent de ces insa- 
tiables, à la première nouvelle de la défaite de Poitiers, n'avait 
songé, en sa qualité de prévôt de Paris, qu'à mettre cette capi- 
tale en état de défense, de sorte que, tandis que les habitants 
des campagnes, frappés d'épouvante, voyaient chaque jour des 
bandes de brigands ou de soi-disant soldats de toute nation 
brûler leurs chaumières, enlever leurs bestiaux et emmener 
même leurs enfants, les Parisiens, à l'abri de leurs bonnes 
murailles ne craignaient aucune attaque, et bénissaient la 
prévoyance de leur prévôt. 

Les malheurs de ces pauvres campagnards accrurent pour- 
tant encore lescalamités de cette époque, et l'on vera ce qui ré- 
sultade la détresse detant demisérables, qui se trouvèrent bien- 
tôt réduits à la plus afireuse extrémité. Les barbares qui 
maltraitaient ûnsî ces gens sans défense, ajoutaient encore à 
leurs cruautés par les plus amères dérisions, disant que, pour 
arracher quelque chose d'un paysan, il fallait frapper rude- 
ment Jacques Bonhomme : c'étût le sobriquet ridicule 
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qu'Os donnaient; à cette classé malheureuse, dont ils épui- 
saient ainsi la patience à forcé de mauvais traitements. 

En efièt, ces infortunés, ne pouvant plus supporter tant de 
misères, et réduits au désespoir, se réunirent dans lés cam- 
pagnes au nombre de plusieurs milliers, et formant une ar- 
mée, ravagèrent tour à tour tous les environs de Paris, in- 
cendièrent les châteaux, dévastèrent les villes et les villages, 
et déelarèrent i^urtout une guerre à mort à tous les barons, 
qu'ils regardaient comme^ les auteurs de leurs maux, parce 
qu'ils refiisaient de les secourir. Cette insurrection des 
paysans français,- pendant la captivité du roi Jean, est con- 
nue sous le nom àBhtJaéquerie; elle accrut ainsi les malheurs 
publics; car bîentM ^rsonne n'apportant plus de vivres 
dans Faris^ lés horreurs de la j&onine vinrent se joindre à la 
désolation générale.- 

Cepiendant* Robert le Coq et Etienne Marcel, au nom des 
Êtats^Grénérauïsi, supplièrent le dauphin de prendre en pitié 
le sort de tant de misérables, et pour que désormais les dé- 
pouilles du peuple ne servissent plus aux largesses des rois 
^vers leurs courtisans, ils lui demandèrent avec instance 
d'infliger uni châtiment sévère à ceux de ses officiers qui 
s*etfdent partagé les trésors royaux; Le dauphin, qui avait un 
ihtérêt' pmssant à ne pas se brouiller avec les Etats, leur 
promit tout- ce qu'ils voulurent ; mais lorsqu'il s'agit de 
rèlnplir ses engagements, il chercha chaque jour à gagner du 
temps par dé nouveaux prétextes, et finit par ne rien faire 
de ce qu'il avait promis. 

Alors, les amis d'Etienne Marcel qui étaient en grand' 
nombre, indignés de ce manque de foi du dauphin, résolu^ 
rent de lui opposer son beau-frère Charles le Mauvais, de roi 
de Navarre que Jean II. avait autrefois privé de sa liberté, 

dépouilles, spmls ; largesses, botmUes 
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alors le cri de guerre inQ Fraoçaie^ et llaiOiM^» atteîgiMU&l le 
prévôt d'un coup à» bacb^e, le Ul99A moxii sim* la pluGe^ 

Le meurtre de Marœl» danis. 9sàie (ifucmm d^ci^Te» 
duBgea t^iit le ooiurst dAft ^T^n^men^. 9 1« ft^^mr pop^lf^re 
qu'il avait ponédée saoa parto^ peodiEuiid s« vie ^e- ^uy«^ 
tout à coup en hmm fuiâeiige i ip9i 0pQ>9| ti»^ dans ]«9 
niespaskpluA ytle. popvla^ f<it9|jis. m fih^m 9t F^* 
pité daxi&iui égoà^ : CkadfQ h Vm^m ^ vît «Q^tniiQj^ 
de oheschfls f artiupe ailleurs, et 1^ danpUA Vffl^. dllfift P9i}9 
où sa présence fit ceaae^ te» déooxdroeu 

Le calma intérieur ééaàh à pain» Tétal^li en France a^9 
tant d'orages, qu'ime nouvelle teno^te pw«4 prêtft à.feodi!^ 
sur elle. Le boî, d'Angleterve s'airan^ preiiqi^dt 91i;Si poutes 
de Pada^ et le df^uphin se dé<»dA. à tojit: Bsmlm poHS éviKev 
au royaume une raine eoniplèteà H soUieilai donc et oMnt 
d'Edouard III. une paix peu gkrjieuae eu 1» vérité^ qilQiqne 
ebèsement acheftée, mab qui datait is^d^e te-r^poi^ àJ'Kii» 
lope et la liberté à Boa pèie* Le tmJLtié eftfot 9igDé à. .firé* 
Ugny^ auprès de Gbartsea^ etrune parU». des QQoqij^j;^^ djn^ 
prince anglais d^oieum en sa fvèmfm/^*. La>^^ 4^. Clddîa 
et le ducbé de Quyeime furent de cenovd^» ^lô m df^r 
gleten» cessa d'êtsele vassal du mi de Fisance* 

Quant au |Oï Jean, eonune il s^e& &Qait( ei»)oi!Q do^ \)fimh> 
coup que l'on eût pu iséiinp la sopune énQl»Qiftqii6 1^ Tlttn- 
queur avait fixée pour sa rançon, il fytin OQ^v^ipi: qu'il 
dopnerait en otages, jusqu'à ce que cette somflie iStt.pi^^ 
un certjEdn nombre des plus grands seigneui» Qi d$a pbisr 
ricbes boui^geois de son royaume. A ce prix^ la. Ubâiié dci 
rentrer dans ses Etats lui fut rendue, mais U n'en jouit que 

égoût, common 8ewer il s'en fafiait enooi«| &c., 
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peu d'années ; car étant retourné de nouveau en Angleterre 
pour y proposer à son ancien ennemi une croisade contre les 
Sarrasins, il tomba malade à Londres, et mourut quelques 
jours après. 

QUESTIONS SUfi LE CHAPITBE XXXYI. 

1 . Qui g&oii6emok le rf^ùimependéniù là éaptitité du roi ? 

2. Quefy étaient les embarrcbs du Dauphin % 

8. Ne canDopêa^P-U pas de noumau tes Etats-Généraws ? 

4. Comment omit am Marcel après ta hataille de Poitiers% 

5. QueHe éktiù Ut a&umiott dès dOMpagndrds ? 

7* Que demanda Marcel au nom^ des Etats-^énérauK ? 

8. Le Dauphin promit-il de /aire droit à la demande des 
Etats% 

9. Quefiremlésati»isdéMarcdl 

10. Qu* arriva-t'il au Dauphin à PHôteUde- Ville i 

11. Oàse retira te Dauphin i 

12» Omméftê afférent leë Baurfféok emefé Ghatks-'le-Màn- 

13. Comment mourut Marcel "k 

14. Le Dauphin n'obtint-il pas idpaùc â^ Edouard lîIX 

15. Le rtd JeaHf^il rému à kt merté ? 
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CHAPITRE XXXVII. 



LE CONNETABLE DUOUESCLIN. 

Depuis l'an 1364 jusqu'à l'an 1380. 

Sous le règne du roi Charles V. (c'était le nom qu'avait 
pris le dauphin en montant sur le trône, après lamoi*t de 
son père), il y avait en Bretagne un chevalier nommé Ber- 
trand Duguesclin, qui fut certainement im des hommes les 
plus illustres que la terre £Ût jamais portés. 

Lorsqu'il était petit, Bertrand étcdt si laid, que persoime 
ne pouvait le regarder sans détourner son regard. H avait 
la taille épaisse, les épaules larges, la tête monstrueuse, les 
yeux petits, mais pleins de feu. ** Je sais hien, disait-il dans 
le langage du temps, que je suis difforme, et que jamais je ne 
serai hien aimé des dames ; mais je saurai me taire craindre 
des ennemis du roi." 

Outre que Bertrand étût aussi laid que je viens de le dire» 
il avait en même temps un caractère furouche que les 
menaces et les châtiments ne fusaient que rendre encore 
plus intraitahle. Comme il avait heaucoup d'orgueil, on 
voulut le dompter en l'humiliant ; mais alors, il entrût en 
fureur, s'armait d'un f)âton, et frappait rudement ceux qui 
osaient l'insulter. 

Enfin on essaya la douceur auprès de lui, et hientôt il 

dauphin, King of France dompter, to cwrb^ repress» 
eldett 8on*8 titU ; cmswers rudement, viohntfy 
to Prince of Wales 
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montra plus de docilité ; car il avait l'âme noble et gêné- 
renae, et possédait un excellent cœur. On ne put cependant 
jamais parvenir à lui apprendre à lire, et un précepteur qu'on 
lui donna fut obligé d'y renoncer. Mais dès son plus jeune âge, 
Bertrand ne respirait qu'exercices et que combats. Sa mère, 
qui l'aimait tendrement, se plaignait souvent de son humeur 
tapageuse, en disant qu'il n'y avait pas au monde un plus 
méchant garçon, toujours blessé et toujours battant ou 
battu. 

Bertrand venait d'atteindre sa dix-septième année, lors- 
qu'on publia, à son de trompe, dans tout le pays, qu'il serait 
célébré un grand tournoi ; toute la noblesse de Bretagne 
ne manqua pas de s'y rendre. Le seigneur Duguesclin, père 
de Bertrand, se mit en route comme les autres, et prenant 
avec lui tous ses chevaux de bataille et ses écuyers, il refusa 
d'emmener son fils, qu'il trouvait trop jeune et trop mal 
élevé pour assister à de pareilles fêtes. 

Bertrand demeura donc bien chagrin lorsque son père fut 
parti, car il se sentait déjà un homme intrépide et vigoureux, 
et il lui vint dans l'idée de monter un vieux cheval qui était 
resté dans un coin de l'écurie, et d'aller aussi au tournoi sans 
que personne le reconnut. 

Le jeune homme n'avait point d'argent pour se £EÛre un 
brillant équipage, et la curiosité seule le conduisit d'abord a 
la fête ; mais lorsqu'il entendit le son des trompettes, le 
coeur lui battit avec violence, il ne fut plus maître de son 
dédr de combattre dans l'arène, et apercevant un chevalier 
qui, après avoir honorablement combattu, se retirait dans 
une maison voisine pour se reposer de ses £ïtigue8, il l'y 

parvenir, to sttcceed élevé, educated 

tapageuse, quarreUome coin, corner 

tournois, toumametU 
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suivit, se jet^ ^ ses pieds, et le s^pj^ de Uû prêt^ ««f 
«nnes et son cheval pour descendre à 3on tour da^ la }içe ; 
ce à quoi le l>on chevalier, voyant l'extrême ardeur du i^}^ 
homme, consentit sans peine. 

Dès que Bertrand se fut ainsi équipé, il baissa la viàèse 4^ 
son casque, pour éviter que l'on i^erçût son visage, et aryeoit 
paru dans la lice, il renversa sur la poussière les plu« v^r 
lants guerriers. Déjà même on le proclamait vainqueur, et 
il allait recevoir le prix de Thoaneur, lorsqu'un cheyjsM^ 
s'avança pour le lui disputer à son tour. Le jeune homme 
se préparait encore à terrasser ce nouveau rival, lorsqu'il 
reconnut dans cet adversaire le seigneur Duguesçlixi, ^ax^ 
père. Alors Bertrand, courant à lui, abaissa sa lance, e| 
mettant un genou en terre, le pria de lui accorder sa héné-: 
diction. 

Le ûre Duguesclîn releva son fxls en pleurant de joie, et 
tout le monde applaudit celui-ci plus encore à cause de sa piété 
filiale, qu'à cause des victoires qu'il avait remportées. Le 
prix du courage qu'il avait mérité lui fut décerné, et il 
voulut absolument, par recoimaissance, le partager «feiç lei 
chevalier qui lui avait prêté son cheval et son armure^ 

Dès ce moment Bertrand ne quitta plus les armes. U^ 
si vaillant capitûne devint bientôt la terreur des Anglais, 
qui n'avaient plus alors leur Prince Noir pour les goib- 
mander. Partout où Duguesclin paraissait les ennemis de 
la France prenaient la fuite, et grâce au ooun^ de ^'iU^/»- 
tre connétable, les désastres de Crécy et de Poitiers forent 
presque entièrement réparés. 

Parmi les malheurs incalculables que les longues giien«a 
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contre F Âj^leteRe aTaleiit «ttkés sur la France, on pmïYaii 
mettra an. piemier rmg> à l'époque du règne de Gharia* V. 
l'exîsteDoe d'un nombre infini de soldats de toute nation et 
de toute 4»âgine, qui vendaient leur épée à tous eeux qui 
voulaient l'acheter, dévastaieiit le royaume dana tous les 
sens, et ^'occupaient moins de combattre les ennemis que de 
dépouiller les pauvres habiteciti» 

Les Bouliersy c'était ainsi que l'en Bommût ces aoldaia 
farouches et insatiables de pillage, formfûent des bandée 
formidables^ que l'on déngnait aLore sous le nom de Grandes 
fiompagnias^ ou Compagnies d'aventures ; plusieurs seigneurs 
et barons français et anglais s'étaient mis à leur tète, et cette 
soldatesque indiaeiplinée était un fléau que rien ne pouvait 
contenter ni détourner. Duguesclin, que sa hante renommée 
de courage faisût respecter même de ces hommes terribles, 
fut chargé par Charles Y. de conduire pluideiirs de ces com- 
pagnies en Espagne, sous prétexte de guerroyer, et dans 
l'espoir qu'elles j seraient e^i^terminées ; mais cette expédi- 
tion n'ayant eu qu'une courte durée, les routiers rentrèrent 
par troupes dans le royaume, où leurs ravages continuèrent 
encore pendant près de cinquante ans. 

Atteint d'une maladie mortelle, pendant qu'il assiégeait, 
en Languedoc, le château de Randan, occupé par les Anglais, 
Duguesclin s'aperçnt bientôt qu'il allait mourir, et, faisant 
appeler autour de son lit les vieux capitaines de son armée, 
il leur recommanda, en les embrassant, de ne jamais oublier, 
en quelque pays qu'ils fissent la guerre, que les gens d'église, 
les femmes, les enfants et le pauvre peuple, n'étaient point 
leurs ennemis. 

Lorsque l'illustre connétable eut rendu le dernier soupir, 
le gouverneur du château de Randan vint déposer sur son 

routiers, trampers ; fléau, scourge. 
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cercueil les clefs de ses portes, pour témoigner ainsi à la &ce 
du monde entier le respect que ses ennemis mêmes portaient 
à sa mémoire. 

Charles V. que l'on a surnommé le Sage, à cause de ses 
bonnes intentions plutôt qu'à cause du bien qu'il fit à son 
royaume, voulut que le corps deDuguesclin fût transporté dans 
les caveaux de Saint Denis, et qu'il trouvât ainsi sa sépulture 
parmi celles des rois et des princes de leur famille. Le 
peuple, que Duguesclin avait toujours protégé de son épée, 
venait en foule sur les routes que son cortège funèbre devait 
parcourir, et pleurait en voyant passer le cercueil de ce 
grand homme. 

Le roi ne survécut que peu de mois au vaillant capitaine 
qui l'avait si bien servi. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXVI. 

1. Qacmd vivait Duguesclin ? 

2. Quel était son caractère dans son enfance ? 

3. La douceur ne le rendit-il pas plus docile ? 

4. Quelles dispositions montrait-il ? 

6. Qmfit Bertrcmd quand son père refusa de P emmener 
à un tournoi ? 

6. Parut-il dans la lice 1 

7. Que devint-il après ce premier fait d'armes ? 

8. Qu* était-ce gue les Routiers ? 

9. Duguesclin ne se mit-il pas à leur tête ? 

10. Dans qttel dessein ? 

1 1 . Veuillez répéter les dernières paroles de Duguesclin % 

12. Ow fut-il mhumé ? 
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CHAPITRE XXXVITI. 



LA DEMENCE DE CHARLES VI. 



Depuis Tan 1380 jusqu'à Tan 1422. 

Charles VI. qui n'avait que dix ans lorsqu'il succéda à son 
père, annonçmt de belles qualités, un grand courage, un cœur 
vertueux ; mais dès son enfance, il se trouva entouré de 
princes jaloux et d'ennemis acharnés ; le peuple soufirit 
beaucoup avant que le roi fût en âge de gouverner par lui- 
même, et ce moment tant désiré étcdt à peine arrivé, que 
Charles VI éprouva le plus grand de tous les maux, car il 
perdit la raison. 

Un jour que le roi, jeune encore, se disposait à aller faire 
la guerre contre le duc de Bretagne, qui refiisfdt de se recon- 
niutre son vassal, il traversait en plein midi une vaste forêt, 
suivi de plusieurs chevaliers annés ; un homme d'ime taille 
gigantesque et à demi nu s'élança tout à coup du milieu du 
bois, et saisissant avec force la bride de son cheval, lui cria 
d'une voix terrible: "0 roi ! n'avance pas, tu es trahi!" 
En achevant ces paroles, cet inconnu entra précipitamment 
dans le bois, et personne ne sut ce qu'il était devenu. 

En entendant ceB mots étranges, Charles tomba dans une 
rêverie profonde ; il ne proféra plus ime seule parole, et 

démence, insanity taille, size, stature 

plein midi, opm da^ nu, necked 



15^ HISTOIBB DS FBAN€E« 

poursuiyit son chemin dans nn silence efirayant qu'aucun 
des seigneurs de sa suite n'osait interrompre. 

Derrière le roi marchaient deux jeunes pages, chargés 
ordinairement de porter la lance et le bouclier du monarque ; 
l'un d'eux eut le malheur de hdsser heurter cette lance con- 
tre le casque de son compagnon, ce qui produisit un léger 
retentissement. 

Aussitôt Charles, arraché de sa rêverie par ce bruit in- 
attendu, s'imagine qu'on en veut à ses jours : sa tête s'égare 
il tire son épée et se précipite sur ceux de sa suite qui sont 
le plus rapprochés de lui; quatre de ces malheureux tom- 
bent sous ses coups, sans songer seulement à se dé£»idre, et 
les autttts n'ont que le temps de prendre la fuite pour éyitet 
un sort semblable. 

Cette horrible lîireur ne dum pourtant qu'un moment i 
le roi, presque épuisé par cette crise effrayante, descendit 
bientôt i^rès de cheval, et s'étant dé^ooillé de sen aiv 
mure, il s'endormit profondément au pied à*vti arbre. Ce 
fut là qu'on le trouva, au bout de plusiem-s heures, encore 
plongé dans un sommeil profbnd dont on eut beaucoup de 
peine à le tirer : le roi de France n'était plus qu'un insensé. 

Cependant on parvint, à fbvce de soins, à lui rendïe quc^ 
ques intervalles de raison, qui ne servotent au pauvre prince 
qu'à lui faire comprendre toute l'horreur de sa sitUftCiov. 

Dès que Isabeau de Bavière, épouse de Charies TI« tût 
certaine que le monarque avait entièrement perdu kt raiMb, 
elle éloigna de aa personne ses plus fidèles serviteurs^ le i«- 
légua dans un eotn de .son palaÎB^ ei ne songeft qu'à étaler 

en vouloir à ses jour, to at- épuisé, exhausted 

tempt the Hfe cf éloigner, to remove 

sa tête s'égare, losing ail corn- reléguer, to confine 

mand over his rectson étaler, to dispM^ 

retentissement, noise^ 
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une magnificence inouïe jusqu'alors dans ses Tétements et 
dans ses équipages. 

Cependant le pauvre prince avait plusieurs fils qui tous 
étaient encore des enfants, et dont Taîné, qui se nommait 
Charles comme son père, portait le titre de dauphin, parce 
qu*il devait être l'héritier du trône. Quelques seigneurs 
fidèles, à la tête desquels était le comte d'Armagnac, conné^ 
table de France et l'un dés plus grands seigneurs du royaume, 
entouraient cet enfant précieuse ; mais ils ne purent em- 
pêcher que le petit dauphin ne courût de bien grands 
dangers, par la scélératesse de sa mère qui n'était pas 
même capable d'aimer ses propres en&nts. 

n y avait alors en France deux honmies qui se haîsscdott 
mortellement, parce que chacun d^eux aurait voulu gouvCT- 
ner le rojaume pendant la démence du n>i. L'un était 
Louis, duc d^Orléans, fi-ère de Charles VI., et l'autre son 
cousin Jean sans Peur, duc de Bourgogne, fils de Philippe 
te Hanfi. 

La reine Isabeau, qui ovationnait le duc d^Orléans, aurait 
préfëré qu'il obtînt la régence du royaume et qu'il se dâFlt de 
Jean sans Peur ; mais ce dernier était si terrible par la vio- 
lence de son caractère et la puissance de- ses armes, qu^il 
âdlut bien qu'elle feignit de n'être point son ennemie. Elle 
engagea même le duc d'Orléans à se racommB&der avec son 
oousili y et ces deux hommes, qui se haïssaient' cordîidement 
aprèe &'ëtre embrassés devant' toute la cour, furent admis 
ensemble à la communion, ce qui, aux yeux de tous, était 
Ifr preuve certaine d'une réconciliation sincère. 

Let lendemain de ce raccommodement publie, qui semUait 
promettre un peu dé calme au royaume, vers huit heures du 

scâératesWy wickedneês. 



158 HISTOIRE DE FRANCE. 

soir par la profonde obscurité d'une nuit du mois de no- 
vembre, le duc d'Orléans sortait de chez la reine, monté sur 
une mule, selon l'uage de ce temps : il n'avait d'autre es- 
corte que deux écuyers placés sur un même cheval, et 
quatre ou cinq valets à pied, portant des torches pour 
s'éclairer dans les rues sombres de Paris, lorsque tout à 
coup une troupe de gens armés se précipita sur le prince en 
criant : "A mort 1 à mort !" A ce cri, tous les gens du duc 
abandonnèrent leur maître ; et celui-ci, ne pouvant croire 
que ce fût contre sa vie que ce guet-à-pens fût dressé, 
s'avança au devant de ces inconnus en leur disant avec 
calme : ^^ Je suis le duc d'Orléans !" Mais ces forcenés, 
qui le cherchaient, le reconnaissant à sa voix, se jetèrent 
sur lui, et lui fendirent la tête d'un coup de massue. 

Dans le premier moment, personne ne sut à qui attribuer 
ce crime inouï. On vit le duc de Bourgogne, comme les 
autres princes, assister en habit de deuil aux funérailles du 
malheureux duc d'Orléans, et donner même des marques de 
regret à sa mémoire. Mais le lendemain, le bruit se ré- 
pandit que parmi les meurtriers on avoit distingué, malgré 
l'obscurité, plusieurs serviteurs de la maison de Bourgogne, 
et l'on ne douta plus alors que Jean sans Peur ne fût l'auteur 
de cet attentat. Cette rumeur devint bientôt si générale 
que ce prince, se voyant soupçonné, ne chercha pas plus 
longtemps à nier son crime : il déclara hautement qu'il 
avait commandé le meurtre, et se retira en Bourgogne, où 
il attendit fièrement l'effet de l'indignation publique. 

On le vit peu de temps après reparaître dans Paris, bra- 
vant hautement la colère de ses ennemis, et armant pour 
les contenir les bouchers de cette capitale, dont il avait su se 

Çuet-à-pens, ambush massue, cïtib 

forcenés, torekhes bouchers, hutchera 
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foire des pailisans. Ces hommes, accoutumés à vivre dans 
le sang, devinrent la terreur des gens paisibles, et on leur 
donna le nom d'Ecorcheurs, parce qu'il n'y avait pas de bar- 
barie dont ils ne se montrassent capables. 

Alors Isabeau de Bavière, que tant d'horreurs n'épou- 
vantaient pas, se déclara l'amie du duc de Bourgogne ; elle 
lui abandonna le comte d'Armagnac, ainsi que les meilleurs 
serviteurs du roi et du dauphin ; et ce petit prince lui-même 
eût sans doute été victime comme eux de la scélératesse 
de sa mère, si un courageux seigneur, nommé Tanneguy- 
Duchatel, pour l'arracher à tant de périls, ne l'eût emporté 
sous son manteau hors de Paris, et conduit bientôt après 
dans une ville de France, où tout ce qui restait encore des 
serviteurs de sa fieunille s'empressa de venir le joindre. 

Pendant ce temps, Jean sans Peur, demeuré seul maître de 
Paris, gouvernait le royaume en faisant couler chaque jour 
le sang des plus honnêtes gens sur des échafauds, ou en li- 
vrant aux mains de ses infâmes Ecorcheurs les malheureux 
dont il avait rempli les prisons de la ci^itaie. Isabeau de 
Bavière s'associait à tous ces crimes ; et les Anglais, sous la 
conduite de leur roi Henri Y. second fils du redoutable 
Edouard III., après avoir débarqué une grande armée à Ca- 
lais, s'étaient déjà emparés de plusieurs villes fortes de la 
Normandie. 

Le dauphin, qui était devenu grand pendant que toutes 
ces choses se passaient, fit proposer au duc de Bourgogne une 
entrevue sur le po nt 'une petite ville nommée Montereau, 
peu distante de Paris. Il fut convenu que les deux princes 
arriveraient en même temps au lieu du rendez- vous, avec 

s'évanouir, to/ainf away écoicheui^ flayers 

subvenir aux, to defray the 
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une suite composée d'un même nombre de barons ei de 
chevaliers,, ce qui fut rigouxeuBement exécuté ; mais avt 
moment où tous deu2 mettaient le pied- sur le pont et 
s'avançaient Tun ven l'autre^ un homme, que Pon ne recon*- 
nut pas dans le tamulte,. s'élança* sur le duc de Bourgogne, 
et le fi^pa d'un coup de hache qui l' étendit mort sur la 
place. Le jeune dauphin, à ce spectacle affrcox^ s'évanouit^ 
et l'on fut obligé de l'empovter avant qu'il eût repri»ec»iBrâ> 
sance» 

La reine Isabean, qni se trouva ainsi abandonnée à ses 
propres forces, osa accuser son fils d'être l'auteur de ce crime.- 
Dans sa colère, elle embrassa le parti des Anglais, leur fit- 
ouvrir les portes de Paris, où leur roi Henri fit son entrée à 
la tête d'une armée, et dont ils demeurèrent les msûtres 
pendant plus de quinze années. 

L'infortuné Charles VI. dont la raison avait achevé de 
s'^arer dans l'étroite prison où Isabeau le retenait, ne sur- 
vécut pas longtemps^à tant de malheurs, dont il ignorait ce- 
pendant encore la plus gtaade partie ; et lorsqu'il mourut, il 
y avait si peu d^aigent dans le trésor royal, que l'on fut 
obligé de vendre une partie des meubles et de la vaisselle de 
la couronne, pour snbv^nr axoL frais de ses funérailles, qui 
se firent à Saint Denis; 



i^oiisnoTXS SUR lk OHAPirtiB xxxvin; 



1 . Qu* arritort-il à Charles quand il fut (Xrrivê à Vâge ék 
gm^oemer par hii^même ? 

2. P<mrriez-vou8 raconter comment se déclara la folie du 

roi'i 

8. Comment agit Isabeau de Bavière envers son époux f 
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4. Quelg étaient alors les deux seigneurs qui wmUUent 
gouverner le royaume ? 

5. Quel est celui que préférait Isaheau ? 

6. Gomment périt le due d'Orléans ? 

7. Quélhruitse répandit sur Pauteur de cet attentat'^ 

8. Que fit le due de Bourgogne ? . 

6. Que fut-il arrivé au Dauphin sans le courage de 
Tannegt^-Jjuchatel^. 

10. Que devenait pendant ce temps le due de Bourgogne ? 

11. Que sepassa-P-U au pont de Mpntereau ? 

12. Que fit Isaheau dans sa colère ? 



12 
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CHAPITRE XXXIX. 



Depub l'an 1423 jusqu'à l'an 1431. 

La Loire est une grande rivière qui sépare la France en 
lieux parties, dana chacune desquelles se trouvent ptu^euis 
belles provinces et un grand nombre de villes. 

Le dauphin, qui après la mort de son père, avait pris le 
nom de Charles VIL, fut obligé de se retirer au delà de la 
Loire, parce que les AngMs occupaient Paris et les trtns 
quarts du royaume. Ses ennemis lui donnèrent par dériàon 
le nom de rot <ie Bowrget, la seule ville de quelque Impor- 
tance qui lui restât. 

Jamùs encore aucun roi de Franee n'arait été ausà mi- 
sérable que celui-ci. Il ne posBédail ni armée, ni trésor, ni 
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capitale, ne vivait que des dons de quelques villes fidèles, et 
n'avait d'autres gardes et d'autres serviteurs que quelques gé- 
néreux Français qui avaient tout quitté pour suivre leur 
roi ; mais, dans toutes les provinces de France, le peuple 
savait que la couronne appartenait au fils de Charles VI., et 
les bourgeois des communes n'attendaient qu'une occasion 
pour lui ouvrir leurs portes et repousser les Anglais. 

Personne n'osait pourtant espérer la fin de tant de ca- 
lamités, lonqu'un événement extraordinaire arracha la 
France à la domination du roi d'Angleterre. 

Il y avait alors dans le village de Domrémy^ sur les bords 
de la Meuse, une jeune fille simple et crédule que l'on nom- 
mait Jeanne éPArc, Son père était un respectable la- 
boureur, qui, dès sa première jeunesse, lui avait inspiré toutes 
sortes de bons sentiments, et les habitants de son village, qui 
étaient du parti Armagnac (c'était ainsi que l'on désignait 
les ennemis des Anglais et du duc de Bourgogne), ne ces- 
saient de plaindre le sort du pauvre Charles YII., qu'ils 
nommaient toujours leur gentil dauphin. 

Un jour d'été. Yen l'heure de midi, Jeanne se trouvait 
dans le jardin de son père, occupée de quelques soins do- 
mestiques, lorsque tout à coup une vive clarté frappa ses 
yeux, et elle crut entendre une voix mélodieuse qui parlait 
à son oreille. 

Une autre fois, elle crut entendre encore et voir un beau 
jeune homme qui lui adressait la parole avec bonté, et elle 
cessa de trembler. 

Il lui dit alors, racontait-elle, qu'il se nommait V archange 
Saint-Michel; que Dieu, ayant pitié de la France, l'avait 
choisie, elle Jeanne d'Arc, pour délivrer le royaume ; et en- 
fin qu'elle battrait les Anglais, et conduirait Charles VII, à 
Reims, pour y être sacré comme ses aïeux l'avalent été. 

12 * 
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A ces mots la jeune bergère fondit en larmes, elle répondit 
à l'archange qu'elle n'était qu'une pauvre et simple fille qui 
ne saurait ni monter à oheval ni conduire une armée ; mab 
le beau jeune homme la rassura, en lui ordonnant de se pré- 
senter devant im seigneur des environs qui la ferait conduire 
auprès du roi, et lui pronmiettant qu'elle accomplirait h^i- 
reusement ce voyage. 

Cependant la pauvre Jeanne était trop timide po«ur oser 
entreprendre ce que l'archange lui avait ordonné, «lie devint 
triste et rêveuse, et elle se retirait souvent dans un endroit 
écarté, où plusieurs fois on la vit prier Dieu à voix basse et 
de toute son âme. 

Pendant ce temps les Anglms, auxquels il restait si peu de 
chose à faire pour être maîtres de tout le royaume, vinrent 
mettre le siège devant Orléans, qui est une grande ville située 
sur les bords de la Loire, et à peu de distance de Bourges, où 
le roi Charles VII. s'était réfugié. 

Alors l'archange apparut plus souvent à Jeanne d' Aie, en 
lui répétant, au moins trois fois par semûne, qu'il fallait 
qu'elle vînt en France, c'est-à-dire auprès du roi ; et cette 
généreuse fille, ne pouvant lui résister .davantage, résolut 
d'obéir à la voix céleste. 

Ce fut Jeanne elle-même qui raconta tout cela, lors- 
qu'elle se mit en route pour aller trouver le roi, avee deux 
•de ses frères qui voulurent absolument l'accompagner. 
Elle arriva ainsi dans la ville de Bourges, où d'abord on ne 
voulut pas la laisser approcher du roi, parce qu'on crut qu'elle 
avait perdu la raison ; mais elle mit tant d'instaùce à de- 
mander qu'on lui permît de parler au monarque, que per- 
sonne n'osa plus s'y opposer. 

rêveuse, thoughùful 
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Sans être intimidée en aucnne façon de se trouyer au 
milieu d'une foule de barons et d^hommes armés, et en pré- 
sence du roi, elle lui annonça qu'elle venait, par l'ordre de 
Dieu, faire lever le siège d'Orléans, et le conduire à Reims, 
pour qu'il y fût sacré, comme devaient l'être alors tous les 
rois de France. 

Ceux qui entendirent cette jeune fille de dix-sept ans par- 
ler avec tant d'assurance foent d'abord bien tentés de croire 
qu'elle était folle ; mais lorsqu'elle eut demandé au roi des 
armes et des soldats pour aller délivrer Orléans, personne ne 
douta qu'il n'y eût en elle quelque chose d'extraordinaire» 
et que la volonté divine ne lui mît les armes à la main. 
Alors les plus vaillants guerriers se firent un honneur de la 
suivre à la guerre et de lui obéir. 

CSiarles lui fit donc donner une armure complète. On 
porta devant elle une bannière blanche, qu'elle prenait en 
main dans les moments de péril, et l'on vit cette jeune et 
ùable fille marcher vers Orléans à la tête d'une armée, et 
eombattre avec intrépidité parmi les plus braves soldats, 
jusqu'à ce qu'elle eût forcé les Anglais de se retirer et d'a- 
bandonner le siège. 

Ainsi fut sauvée cette grande ville, dont la perte eût en- 
traîné celle du royaume, et Jeanne d'Arc reçut dès lors le 
nom de Pucelle â^OrUam, 

Quoique blessée dans plusieurs rencontres, Jeanne ne 
quittait jamais le champ de bataille, où sa présence en- 
courageait les guerriers : quant à elle, aucun danger ne 
semblait l'étonner, et c'était le poste le plus périlleux qu'elle 
choisissait de préférence. 

Le moment approcl^t où Jeanne d'Arc avait annoncé 
qu'elle conduirait Charles VU. à Reims, pour y être sacré. 
£Ue réunit ses bataillons, et amena le roi jusque dans la ca- 
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thédrale de cette ville, où elle se tint tout armée auprès de 
lui, tant que dura cette cérémonie. 

Cependant dès que le roi fut sacré, eUe voulut retourner 
dans son village ; car elle n'aimait guère cette vie tumul- 
tueuse des camps ; mais le roi la pria si instamment de 
rester encore auprès de lui, qu'elle promit, quoique à regret, 
de ne pas le quitter jusqu'à ce que les Anglais fuâseut chas- 
sés de Paris et de tout le royaume. 

Il y eut donc encore de grands combats où Jeanne con- 
tinua de remporter la victoire par son courage, et délivra 
plusieurs autres villes ; mais on remarqua que chaque jour 
elle montrût plus de tristesse, et parlait jdsji souvent de son 
village et de son vieux père. 

Ayant été peu de temps après se jeter dans Compiègne, 
qui était alors assiégé par les Anglais^ elle tomba, dans un 
engagement, au pouvoir des ennemis, qui ne purent cacher 
leur joie d'avoir entre les mains celle qui lem* avait arraché 
presque tout le royaume. 

Tout honteux d'avoir été vaincus par une ûâble femioe» 
ils eurent la bassesse de l'accuser de sorcellerie, et ila tiou- 
vèrent des juges pour la condamner à être brûlée vive, 
comme magicieime. Elle périt à Rouen, sur un bûcher. 

Charles VU. ne se montra pas d'abord aussi afiSigé qu'il 
aurait dû l'être de la perte de la pauvre Jeanne, à la- 
quelle, après Dieu, il était pourtant redevable d'avoir re- 
couvré le royaume de ses pères ; maïs, lorsqu'il eut chassé 
les Anglais de Paris, il combla sa &mUle de biens, et rendit 
les plus grands honneurs à sa mémoire. 

Quant à la reine Isabeau, \qui avait appelé les ennemis 
dans le royaume, elle tomba malade de désespoir en voyant 

guère, not muck ; pourtant, houjever. 
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les saocès de ce fils qu'elle avait toujours détesté : abandon- 
née des Anglais eux-mêmes, elle expira chargée des malé- 
dictions du peuple de France. 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXIX. 

1. Qtiel fum let ewiemM de Ckmrka VU, hti donnèrent- 

2. IXtes-notÊBy d mua Je wute» Um^ ce qu'était Jeanne 
d'Arc? 

3. Qm mootSkiU Jeanne d*Aro f 

4. Qm dit'MB au roi^ 

6. C(mMdiA agit^etU à 0rUûn8% 

6. iramma^-eRe pas k roi à Heimey comme elle V avait 
annoncé "i 

7. Que wUlÊd-elle faire tarée le eaere (fie rot ? 

8. Que lui arriva-t'il à Vompiègnel 

9. Où et comment périt-elle ? 



HISTOIRE DE FRANCE. 



CHAPITRE XX. 



Depuis l'an 1431 jusqu'à l'an 1488. 

Charles VII. devint un monorqne redoutée et révéré ; 
après avoir entièrement chaaeé les Ang V'B de ses états, il 
conquit sur eux la Guyenne, province que leurs rois avûent 
possédée depuis le temps de Louis YU., et la réunit défini- 
tivement au royaume, de sorta qu'il ne resta plus dans toute 
la France que les duchés de Bourgogne et de Brab^ne qui 
eussent d'autres maîtres que le roi. 

Cependant ce roi puissant ne fut point encore exempt de 
peines, et, ^lès avoir passé une via si agitée, sa yieille»e fut 
troublée par les chagrins afireux que lui causa le dauphin 
son fils. 

Louis, c'était le nom du dauphin, qnoiqu'à p^a- ftgé de 
dix-huit ans, montrait déjà on caractère inquiet, sombre et 
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turbulent. Il n'ignorait pas que quelquiBs seigneurs, restes 
de rancienne féodalité, mécontents de ce que le roi les avait 
contraints à Pobéissance, murmuraient contre ce prince, et 
nourrissaient contre lui des projets de vengeance et de trahison.. 
Il s'unit à eux. 

Le roi fut très-affligé quand il apprit que son fils s'était 
mis au nombre de ses ennemis, mais il se contenta de mander 
le dauphin en sa présence, et, après lui avoir adressé de 
justes reproches, il lui accorda un généreux pardon. 

Louis continua néanmoins à susciter de nouveaux em- 
barras à son père, et finit par abandonner la cour de France,, 
et se retirer auprès de son cousin le duo de Bourgogne, Phi- 
lippe le Bon, Ma du terrible Jean sans Peur. 

Le malheureux père tomba malade, et quelqu'un l'ayant 
préven\i que l'on craignait que ses ennemis ne jetassent du 
poison dans les boissons que lui préparaient ses médecins, 
il prit la résolution de refuser toute espèce de remèdes et 
d'aliments, et mourut peu de jours après, chargé du plus grand 
de tous les crimes aux yeux de Dieu et des hommes. Le roi 
étant mort, le dauphin monta sur le trône, où il reçut le 
nom de Louis XI. 

Le caractère sombre et défiant qu'il avait montré dans sa* 
jeunesse devint plus farouche à mesure qu'il prit des années, 
U n'était jamais vêtu que d'un habit de drap grosder, et ne- 
portait que de vieilles bottes enduites de graisse. 

A son chapeau étaient attachées de petites images^ en 
plomb, delà sainte Yiei^ et de plusieurs saints, auxquels 
il adressait dévotement ses prières, en s'agenouillant devant 
ce chapeau au moins cinq ou six fob dans la journée. 

Le duc de Nemours, comte d'Armagnac, eut l'imprudence^ 

prévenir, to warUy infarm farouche, mldy stem 
sombre, morose grossier, coarse 

défiant^ suspkious enduire^ to ïay over 
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de se mettoe à U tète d'un parti £onné contre le roi, par un 
grand nombre de prince et de barons, sous le nom de lÀguo 
du Bimpublicy paice que c'était le bien du peuple qui en 
était le prétexte. Louis XI, étant parvenu à s'emparer de 
sa personne, le condamna à avoir la tête tranchée» 

Les compagnons habituels du roi étaient OUvier U Daim ou 
plutôt le Diable j son barbier, dont il fit plus tard un am- 
bassadeur, et Tristan l^Ermite, prévôt du palais, que le roi 
nommait son compère, et qui étût chargé de ùm pendre, 
étrangler ou noyer ceux que sou maître avait condamnés 
à mort. 

Un homme de la cour de Louis XI. avait été longtemps 
admis dans ses confidenoes les plus intimes ; c'était le cardi- 
nal \La Batluef fils d'un simple meunier, et couartîsan habile 
et spirituel, que le vÀ avait élevé aux plus hautes dignités 
de l'Ëglise et de la cour ; mais ce La Ballue était un 
scélérat capable de la plas noire perfidie, qui trahit son 
maître en Uvrant à ses ennemis tous les aeeiets qui lui 
avaient -été confiés. 

Loui% ayant i^ris la trahison de son fisivori, le fit en- 
fermer dans une cage de fer que l'on suspendit dans une tour, 
où il demeura onze aunées avant de mourir. 

C'était La Balkie lui-même qui avait oeiiseillé au roi de 
fiiire faire des cages de fer pour y enfermer ceux qu^il voit- 
lait punir. 

Malgré la cruauté dont il donna de si frappants exemples, 
Louis XI., par son caractère ferme autant que rusé, rendit 
en peu d'amiées le pouvoir royal plus fort qu'il n'avait 
jamais été. Il acheva de ruiner presque entièrement les 
restes de k féodalité, en favorisant raccroissemeot des corn- 

compère, companian meunier, miïkr 

simple, mère 
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mîmes. En même temps il prit plaisir à s'entourer d^hom- 
wxB remarquables par leur mérite et leur savrar, encouragea 
l'usage de l'imprimerie, déeouyerte toute récente à cette 
époque, et permit à des imprimeurs étrangers de s'établir à 
Paris, où ils exercèrent leur art ayec succès ; c'est encore à 
ce prince que l'on doit ?utîle iuTention de la poste aux let^ 
ires, et, sans aimer la guerre, il montra du courage et de 
i'adâyitë toutes les fois qu'il fitt obligé de la Mre. 

Presque toute la vie de Louis XI. fut employée à se dé- 
fisdre, BcÂi par la ruse, soit par la force, d'un grand nombre 
d'ennemis puissants et redoutâmes ; naals le plus dangereux 
de tous fut Charles le Téméraire, duo de Bourgogne. 

Pendant bien des années, Charles le Téméraire obligea 
le roi tantôt à le combattre, tantôt à le ménager, sans que 
pour eela Louis se lassât de cette lutte perpétuelle, persuadé, 
comme il était, qu'un jour vi^idrait où ce prinoe imprudent 
se jett^ait de lui-même dans qu^ue Ranger, dont il lui 
serait impossible de se tirer. Ënefiet, dans une bataille san- 
glante, livrée sous les murs de Nancy, en Lorraine, Charles 
vaincu disparut tout-à-coup ; son COTps ne fut pas retrouvé 
parmi les morts, et l'on ignora toujours ce qu'il était 
devenu. Quelque temps ^rèa, son duché de Bourgogne se 
tronva réuni à la France. 

A mesure que le roi avançait en âge, son caractère de- 
vemût plus sombre et plus farouche» Chaque jour sa dé- 
fiance semblait s'accroître et il ne rêvait phis que poignards 
et empoisonnements. Ne se croyant pas assez eo. sûreté d^ns 
Paris, où une garde nombreuse, presque eâtièrement com- 
posée d'étrangers, veillait autour du Louvre, il s'enferma 
dans son château de Plessis-les-Tours, près des bords de la 

ménager, trecst tcith caution; à mesure que, ae 
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Loire, qn'il fit défendre par des fosses profonds, des ponts- 
levis, des donjons et de triples murailles, et où l'on ne pou- 
vait entrer que par des portes hérissées de pointes de fer. 

Malgré tant de précautions menaçantes, le roi, continuel- 
lement occupé des pensées les plus sinistres, était assiégé par 
la terreur de la mort, qui ne lui laissait plus un instant de 
repos. 

Il y avait alors en Italie im saint ermite, nommé François 
de Paule, qui virait depuis quarante ans dans la solitude, et 
passait pour fiaire des miracles ; on avait dit à Louis que 
cet homme vénérable pourrait peut-être le guérir de ses 
terreurs et prolonger sa vie ; dans cette espérance le roi fit 
tout au monde pour que le bon ermite vînt le viE&ter. 

Lorsque François, vêtu d'une robe de bure grossière, 
arriva au château de Plessis-les-Tôurs, le roi vint se jeter 
à ses pieds en pleurant, et en criant : ** Guérissez-moi V* mais 
le saint lui parla de la nécessité du repentir pour se faire 
pardonner ses péchés, et l'engagea à se préparer à une mort 
chrétienne. Olivier le Diable et le médecin André Cottier 
ne lui cachèrent pas non plus que sa fin était prochaine, et 
eette certitude parut lui rendre tout son courage. 

De ce moment le vieux roi se jeta dans les bras de la 
Providence, mais avant de mourir, il voulut encore mettre 
ordre aux afifoires du royaume ; il régla lui-même la pompe 
de ses funérailles ; il enjoignit à ses officiers de se rendre 
auprès du dauphin, son fils, qui allait devenir leur roi, et 
expira peu d'instants après, en présence de François de 
Paule, qui, après avoir vu mourir un des plus grands rois de 
la terre, s'en retourna au désert, pour y reprendre sa vie 
pauvre et édifiante. 

bure, coarse cloth* 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XL. 

1. Des chagrina ne troublèrent-ils pas la vieillesse de 
iJharles Vin 

2. Qttel était le caractère du Dauphin ? 

3. Malgré le pardon de son père continua-t-il à liti susciter 
des embarras ? 

4. Comment mourut (Parles Vll'i 

5. Quel fia le sort du comte d!^ Armagnac ? 

6. Quels étaient les compagnons habmtels du roi ? 

7. Qu' était La Ballue'i 

8. Maigre sa cruauté^ Louis XL ne rendit-il pas de grands 
services à ta France ? 

9. Quelûft le plus dangereux de ses ennemis ? 

10. Où s enferma Louis dans sa vieillessel 

1 1 . Comment vivait-il dans ce château ? 

12. Quelle fut sa mort ? 
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CHAPITRE XLI. 



CHARLES VIII. 

Depuis l'an 1488 jusqu'à Tan 1498. 

Le dauphin, fils de^Louis, se nommait Charles ; c'était, 
dit-on, un gentU prince, doux, gracieux et afiable. Louis 
XI. savait bien que le dauphin devait régner après lui, 
selon les lois du royaume ; mais cette idée-là lui rendait la 
présence de ce jeune prince si pénible pendant les dernières 
années de sa vie, qu'il le confina au château d'^m^oi^, 
voisin de celui de Plessis^les-Tours, avec son gouverneur et 
un petit nombre de domestiques, s'oocupanf du reste fort peu 
de son éducation, et disant que s'il savait dissimuler, il serait 
assez savant pour régner. Le dauphin n'aurait donc jamais 
été qu'un ignorant s'il n'eût pris goût à lire de lui-même, les 
vieilles histoires des croisades, et à se faire raconter les aven- 
tures de Bertrand Duguesdin et des autres chevaliers de 
grande renommée. 

Or le nouveau roi Charles VIII. n'était âgé que de treize 
ans à la mort de son père, et quoique cet âge fut celui où, 
depuis Charles V., les rois de France étaient censés pouvoir 
gouverner par eux-mêmes, ce fut sa sœur aînée, nommée 
Anne, duchesse de Beaujeu^ qui prit le titre de régente. 

La seconde sœur de Charles YIIL, nommée J^eanne, était 

censés, consideredy reputed 



HISTOIBE DE FRANCE. 17^ 

bien différente de son ainée, la dame de Beaujeu ; son carac- 
tère était tinûde» son extérieur peu agréable, son visage sans 
aacnn charme, et en outre elle était boiteuse et de petite 
taille : cette princesse avait épousé le plus proche parent dn 
roi, Louis, duc d'Orléans, petit-£ls du malbeuTeox due as- 
sassiné par Jean sans Peur. 

Après avoir vainement employé tous ke moyens de con- 
ciliation pour parvenir à se £ûre donner la tutelle dn jeune 
monarque, comme étant son plus prodiie parent, le duc d'Or- 
léans se joigaât anx seigneurs ennemis de la régente, et ils 
obligèrent les coGoseillers du jeune Charles à convoquer à 
Tours les Etats- Généraux du royaume. Mais cette assem- 
blée, composée d'un grand nombre de barons, d'évêques et 
de bourgeois, ne put mettre fin aux querelles des grands, 
quoiqu'elle comptât dans son sein plusieurs généreux ci- 
toyens, qui, à l'exemple d'Etienne Marcel et de Robert 
Lecoq, élevèrent la voix en faveur du pauvre peuple, dont 
les seigneurs mécontents ne s'étaieat guère occupés jus- 
qu'alors. 

Le duc d'Orléans, séduit par les mauvais conseils de 
quelques faux amis, se kdssa entraîner dans une démarche 
dont il ne tarda pas à se repentir ; il prit les armes contre la 
régente, sous prétexte de délivrer le roi, qu^il Taccusait de 
tenir en captivité, et osa livrer une bataille à ses troupes, 
éBOXB un lieu nommé Saint- Aubin-du-Cormier, où il fut com- 
plètement vaincm, malgré les secours du duc de Bretagne, 
qui s'était joint à lui. Tous ceux qui s'étûent attachés à 
sa fortune périrent malheui»usement, et lui-même fut jeté 
dans une prison, où il passa trois années. 

Mais dès que le jeune Charles YIII eut atteint l'âge où il 
put gouverner par lui-onême, V\m de ses premiers soins fut 

tutelle, guardiaruhip 
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d'aller 'onTTÎT à son cousin les portes de sa prison, et de lui 
tendre les bras ; le duc s'y précipita avec transport : depuis 
oe temps le dnc d'Orléans fiit le plus fidèle ami de Charles 
VIIL 

Dq^uis que, par la mort de Charles le Téméraire, le duché 
de Bourgogne ayait été réuni au royaume, la Bretagne était 
la seule province de France qui eût conservé &(m duc par- 
ticulier, et le prince qui régnait sur ce pays étant venu à 
mourir, sa puissance passa entre les mains de sa fille, Anne 
de Bretagne. Charles YIII. demanda la duchesse Anne en 
mariage, et l'intérêt des deux pays l'ayant obligée à l'ac- 
coter pour;.époux, elle devint reine de France presque 
malgré elle. 

Charles YIII. indiqua à Lyon un tournoi : une foule de 
seigneurs s'y rendirent de tous côtés avec une suite nom- 
breuse et une prodigieuse magnificence d'équipages. Le 
roi profita de l'élan général pour proposer à cette réunion de 
sobles guerriers de passer en Italie, où les rois de France, 
depuis que Charles d'Anjou, frère de Saint^Louis, avait régné 
sur la Sicile, prétendaient avoir des droits à exercer sur le 
royaume de Naples. Sa proposition fut accueillie avec ac- 
clamation. 

Malgré les nombreux alliés que Charles VIIL trouva en 
Italie, il lui fallut livrer bien des batailles, où il se dis- 
tingua parmi tant d'intrépides chevaliers. Plus d'un succès 
couronna son entreprise, et il s'était même déjà rendu mû- 
tre dé Rome et de Naples, lorsque s'apercevant que tant de 
combats avaient affaibli son armée, il se décida à rentrer en 
France avec ce qui lui restait de soldats. 

Le royaume de Naples ne demeura point en sa puissance, 
et peu de temps après son retour, il mourut tout jeune en- 
core d'une maladie de quelques heures» 
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QUESTIONS 8UB LB CHAPITRE XLI. 

1. QueUe avadt été rédueaUan du jeune Charles ? 

2. Quel âge avait-il à la mort de son père f 

5. Gomment se eanduieit le due d^OrUa/ns ? 
4. Que deeint4l après sa défaite f 

6. ComsnentlaBretoffnefia-elleunieàlaFrance'i 

C. Que proposa Charles VIIL aux seigneurs réunis pour 
un tournai à Lyon ? 
7« L^ royatune de Naples demeura-t^l en sa puissance ? 
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CHAPITRE XLII. 



Depuis l'an 1498 jusqu'à l'an 1515. 

Louis, duc d'Orléans, était le plus proche parent de Charles 
VIII. qui n'avmt point tfùssé d'enfants, et ce fut lui qui 
monta but le trône après la mort de ce jeune prince, sous le 
nom de Louù XI!. 

Dès qu'U fut roi, quelques-uns de ses courtisans lui con- 
seillèrent de se venger de ceux qui l'aviùent combattu at 
fait prisonnier à Sùnt-Aubin-du-Cormier ; mus Louis leur 
eut bientôt imposé àlence, en prononçant à haute voix c«a 
paroles l'emarquables : " Ce n'est pas à Louis XII, à renger 
les injures du duo d'Orléans." 

Anne de Bretagne, reuTe de Charles VIIL, aussitôt après 
la mort de son mari, arût roula se retirer dans ses Etats, 
mais peu de temps aprèB,^Lonis XII., ayant tait rompre son 
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mariage avec la pauvre Jeanne de France, cette seconde 
fille de Louis XI. qu'il avait épousée autrefois^ ofint à la 
duchesse de Bretagne de partager son trône, ce qu'elle ac-* 
cepta volontiers. 

Par ce mariage, le duché de Bretagne se trouva définitive- 
ment réuni à la France. Cependant, Louis XII. que son 
afiahilité avait déjà &it surnommer le Père du Peuple, eut, 
à Pexemple du roi Charles, l'idée de retourner en Italie pour 
fidre valoir ses droits sur le MiUmais, qui avait appartenu 
autrefois à la famille de sa grand'mère, Yalentine de Milan, 
et que le roi d'Espagne, ainsi que plusieurs princes d'Italie, 
prétendaient lui disputer. Il se mit donc en marche avec 
une armée nombreuse, mais formidable surtout par le cou- 
rage des chevaliers qui l'accompagnaient. 

Parmi ces nobles chevaliers, il y en avait un nommé 
Baytird, qui, non>seulement ét^t le plus brave des guerriers 
de son temps, mais encore un des hommes les plus parfiûts 
qui aient jamais existé : on l'appelait ordinairement le 
Ckevcdier sans peur eê scms reproche. 

Un jour que les ennemis paraissaient supérieurs en forces 
aux Français, Louis XII., ayant ordonné à son armée de 
traverser un petit pont de bois qui se trouvait sur une 
rivière,' recommanda de détruire ce pont aussitôt que les 
derniers soldats seraient passés, afin que les Espagnols ne 
pussent pas les suivre. 

Malheureusement on n'eut pas le temps d'exécuter cet 
ordre, et les Français allaient être surpris dans leur retraite, 
lorsque Bayard, s'apercevant que le pont était abandonné, 
se plaça seul à l'entrée, et arrêta par son courage toute 
l'armée ennemie : ce ne fut qu'après avoir combattu plu- 
deuTB heures^ pendant lesquelles les troupes du roi s'éloigne- 

13* 
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rent» qu'il rejoignit les siens, laissant les Espagnols stupéfaits 
à la Yue d'un si adnurable courage. 

A la prise d'une ville d'Italie, ses soldats lui amenèrent 
une jeune fille d'une beauté remarquable qu'ils avaient 
arrachée à des dangers effrayants ; cette demoiselle pleurait 
à chaudes larmes, et ne cessait de demander sa mère, dont 
elle ignorait la destinée. Le bon chevalier, touché de ses 
pleurs, n'eut pas de repos qu'il n'eût retrouvé cette dame ; 
et non seulement il lui rendit sa fille, mais encore, ayant 
appris qu'elle était dans l'indigence et veuve d'un gentil- 
homme T^îliHiAÎa tué à l'armée, il la pria d'accepter une, 
grosse somme d'aigent qu'il avait réservée pour lui-même 
par prévoyance. 

Cependant Bayard n'était pas le seul chevalier firamçais 
qui montrât tant de vaillance et de vertu : Louis XII., 
lui-même, se distinguait par son courage au milieu do tant 
d'hommes intrépides» Un jour, dans un combat sanglant, 
quelquechuns de ses officiers murmuraient de ce que le roi 
exposait avec une sorte de témérité sa vie et la leur aux 
coups des ennemis. " Que ceux qui ont peur, s'écria Louis 
en riant, se mettent derrière moi." 

Les désastres de ces guerres d'Italie, qui coûtèrent presque 
autant de sang à la France que les invasions des Anglais, 
obligeront enfin Louis XII. à rentrer dans son royaume, et 
dès lors il ne pensa plus qu'à faire le bien de son peuple, 
dont il était ador^ Monté sur une mule blanche, on le 
voyait parcourir sans aucune suite les rues de Paris, écoutant 
avec douceur tous ceux qui avaient quelque grâce à lui de- 
mander, et ayant soin que justice fût faite à tout le monde. 

pleurer à chaudes larmes, to par prévoyance, in cote oj 
weepy cry bUterfy need, y/anê 
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La reine Anne, qui n'était pas moins bienfiEÛsante que son 
mari, s'associait à ses bonnes œuvres ; aussi sa mort fut-elle 
une grande affliction pour les pauvres et les malheureux. 
Louis ne lui survécut que d'une année. 

œuvres, worksy deeds. 



QUBSnONS SUR LB CHAPITRE XLIX. 

1. Qai monta sur le trône après la mort de Charles VIIIl 

2. Bapportezy s^il •eous platty les paroles de Louis XII, à 
son avènement au trône^ 

3. N^épouscb-t-ilpas la veuve de Charles VIII f 

4. FU-U oMssi lui la guerre en Italie ? 

5. Qu* était BaycMrdi 

6. Citez qnelques traits de ce hra/ee ékenaUer ? 

7- Lewis XII. ne se distinguait-il pas égaiUmeut par son 
courage 1 
8, Quelle fut V issue de cette guerre d'Italie ? 
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Depuis l'an Ifilû jusqu'à l'an 1547 

Le nouveau monarque éttut le plus proche parent et le 
gendre de Louis, qui n'avut peint ïfùsaé de fils ; il prit le 
nom de IVmtçoù 1er. 

François 1er étùt affable et apiritnel ; il ûmait les hom- 
mes instruits, et en attira un grand nombre à Paris dea 
dirers pays de l'Europe, en les comblant de toutes aortes de 
faveuis : pai ses bienimte, il encouragea les sciences et lea 
arts, dont les Français avaient pris le goût dans leurs ex- 
péditions d'Italie, le pays du monde le plus riche en monn- 
ments remarquables et eu peintures prédeuses ; son régna 

gendre, aon-in-laui. 
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est surtout mémorable par cç qu'on a appelé 3a ^renaissance 
des lettres. 

DsDM le temps que Fiance 1er régnait en Fmace, il y 
srait en Ëixrope deux rois puissants dont il aurait dâ tâcher 
4e n'être jamais l'ennemi : c'étaient Henri VIIL, d' Angle- 
tezce, et {MarleB-Quinty empereur d' AUemâgne et loi d'Es- 
pagne. If nu des princes les pkss habUes et les plus analntieux 
qui Aient jamais existé. 

François ler, qui, dans les premiers temps 4j8 «m règne, 
sentit la néceseité de se concilier Tami^âé 4e ces ^nrinces, pro- 
posa ttne éntrerue à Henri VIII; da^s un endroit que l'on 
nomma ie Champ du Drap-d'Or, à cause «de la magnifieence 
qui fiit id^loyée pour ce rendez-yous des deux bdIs. 

Fxançois 1er possédait alons un des pkis poiâsimits royau- 
niiBB de ce temps, et U soSit de jeter un ceUp d^ogil sur la 
carte de la France telle qu'elle était à cette époque, pour 
s'en convaincre. La Normandie, arracliée par Pfôlippe- 
Auguste à Jean-sans-Terre ; le Languedoc, acheté pco' Louis 
VnL, à la suite de la croisade ocmtre les Albigeois ; le 
Dauphlné, réuni à la France sous Jean II. ; la Ouy^me, 
conquise «sur les Anglais par Charles VII.; la Bourgogne 
presque entière ajoutée à ce royaume par Louis XI., après 
la mort de Charles-le-Témeraîre ; la l^tagne enfin, acquise 
à Louis XII. par son mariage avec la duchesse Anne, for- 
maient un des plus beaux empires que ?on eût jamais vus, 
et le roi en était véritablement le seul maître^ puisque tous 
les grands vassaux avaient cessé d'exister» François aurait 
donc pu se contenter d*une si vaste puissance que personne 
ne songeait à lui disputer ; ums il eut l'idée de faire revivre 
les anciennes prétentions de ses prédécesseurs sur le Mi- 
renaissance des lettres, revivalof litercutwre» 
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knab, et n'eut pas de repos qu'il n'eût révini une année 
pour marcher sur ce pays. 

D'abord il battit tous les ennemis qui se présentèrent de- 
Tant lui. Les Suisses, dont il £Edlait qu'il travereât le pays 
pour se rendre en Italie, Toulurent l'arrêter dans les défilés 
que forment les Alpes, et les deux années s'étant rencon- 
trées auprès d'un village nommé Marignan, il y eut dans ee 
lieu une grande bataille qui dura deux jours et deux nuits 
sans interruption. La victoire demeura aux Français. 

Le roi qui s'était distingué par sa bravoure, voulut que 
le chevalier Bayard, qui ne l'avait point quitté pendant 
toute la bataille, l'armât chevalier avec les cérémonies 
usitées en pareiUe circonstance ; Bayard se soumit aux or- 
dres du roi, et François 1er s'étant mis à genoux devant 
lui, il le fiappa, suivant l'usage, de deux petits coups de son 
épée sur les épaules, et lui donna l'accolade. 

Cependant François 1er, malgré son courage, ne fut pas m 
heureux dans toutes ses batailles qu'il l'avait été à Marignan; 
en Italie, les armées de l'empereur Charles-Quint lui dis- 
putèrent pied à pied les provinces qu'il voulait conquérir. 

Bayard lui-même fut atteint d'un coup mortel dans une 
rencontre où il venait encore de faire des merveilles, et, 
sentant sa fin approcher, il se fit déposer au pied d'un arbre, 
où il ne pensait plus qu'à bien mourir. 

Il était là près d'expirer, lorsque les die& des Espagnols, 
ayant appris le malheur de cet intrépide chevalier, se i«n- 
dirent auprès de lui, et lui témoignèrent le regret qu'ils 
éprouvaient de voir périr un si vaillant homme ; Bayard 
les remercia avec politesse, mais voyant s'avancer le eon-> 
nétable de Bourbon, qui, s'étant brouillé avec le roi da 

demeurer iytobeUfftiQ. 
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France, était sorti dn royaume et avait pris le parti de ses 
enneims, il ne fut pas maître de son indignation. 

Ce seigneur, s' étant approché de lui, voulut lui exprimer 
combien il avait pitié de le voir dans un si triste état. ** Ce 
n'est pas moi qu'il faut plaindre, monseigneur, lui répondit 
le mourant, mais vous plutôt, qui portez les armes contre le 
roi votre maître et contre votre pays." Peu d'instants 
après avoir dit ces belles paroles, le bon chevalier expira. 

La perte de cet homme illustre ne fut que le premier des 
malheurs dont François 1er ne tarda pas à être frappé; 
depuis ce moment toutes ses entreprises en Italie furent 
désastreuses, et il y avait à peine un an que Bayard n'ex- 
istait plus lorsque le roi, ayant tenté de s'emparer d'une 
viUe nommée Paviey se trouva en face d'une armée espagnole 
qhe Charles-Quint avait envoyée contre lui. 

Alors s'engagea auprès de cette ville une sanglante batûUe 
où l'année firançaise fut taillée en pièces, malgré les e£forts 
inouïs du roi* et des braves qui l'accompagnaient : François 
1er lui-même tomba au pouvoir des ennemis ; et depuis la 
fanestebatcdlle de Poitiers, où le roi Jean fut fait prison- 
nier parles Anglais, ime si grande calamité n'avait point 
affligé la France. 

L'un des premiers soins du roi captif, après son malheur^ 
fut d'écrire à sa mère pour l'en informer : sa lettre com- 
mençait par ces mots remarquables : " Tout est perdu 
madame^ hors Phonneur," 

François 1er demeura plus d'un an prisonnier à Madrid 
mais Charles-Quint, moyennant une forte rançon, lui rendit 
enfin sa liberté. 

Près de quiûze ans après ces événements, les deux rois 

taillée, eut to; inouï, unheard ofi 
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n'étant plus en guerre, ChariMhQnmt, qui poaaédait des 
royaumes dans toutes les parties de PEuropey fit demander 
à François 1er la pennissixm de trayeis» la France, pour 
se rendre dans un de ses Etats. 

Le roi voulut témoigner à son ancien ennemi qu'il ne lui 
conserriût aucun ressentiment du passé. 

On prépara donc, pour reeeroir le snooarqiifi espagnol, 
des fêtes magnifiques qni coûtèrent des sommes énormes ; 
jOe prince, accoutumé à tromper les autres, eut bien de la 
peine à se persuader que cette somptueuse réception ne 
isachât pas quelque piège : il se trompait cependant. 

C*étaît l'usage, dans ce temps-là, qu'il y eût à la cour un 
liomme malin et spirituel, que Ton nommait le Feu du roi. 
Ce fou était habillé d'une manière bizarre ; il pouvait dire 
tout ce qui lui passait par la tête, sans que personne eût le 
droit de s'en fâcher. 

Le fou de François 1er se nommait Triboulet : dès qu'il 
apprit que Charles-Quint osait traverser la France, U se 
présenta devant le roi avec un gros registre sous son bras, 
et ce prince, qui s'attendait à quelque nouvdle plaisanterie 
de sa part, lui demanda à quoi il destinait cet énorme 
volume : 

'^ C'est pour écrire les noms de tous ceux qui sont plus 
fous que moi, lui répondit Triboulet, et je viens d'y inscrire 
le nom du tout-puiasant empereur Charles«^Q;uînt." 

Triboulet, par cette réponse, voulait fiedre penser que ce 
souverain avait probablement perdu la raison, de venir ainsi 
se mettre à la disposition de son ancien ennemi ; le roi le 
comprit parfaitement, et comme il ne se fâchait jamais des 
propos de Triboulet : ^ £h ! que diras-tu donc de moi, de- 
manda-t-il à ce plaisant personnage, si je le laisse passer ?— 
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J'efiacend le nom de Charles, repartit le fou, et j'inscrirai 
à la même place celui de Votre Majesté." 

Le roi s'amusa beaucoup de cette saillie, fit un riche pré- 
sent à Triboulet, et n'en reçut pas moins avec toute la 
loyauté possible le superbe empereur. 

Plus tard la France eut encore bien des guerres à soutenir 
contre ce terrible Charles-Quint, qui ne prétendait à rien 
moins qu'à devenir le roi de toute la terre ; et ces guerres 
étaient à peine terminées, que François 1er mourut au 
château de RambomUef, auprès de Paris, où l'on montre 
encore, dans une vieille tour, la chambre petite et délabrée 
où ce prince rendit le dernier souph*. Son fils lui succéda 
sou» le nom de H«ui II. 

iffJWnOVS 8U& LE .CHAFITBS XLm. 

1 . Quelle éfaity tous François 1er y la puissance du rçyaume 
de France % 

2* François se €(mtmkht-4l de régner sur la France ? 

3- Comment et par qui Fra^ois fut-il fait chevalier 9 

4. Rapportez, s'il vous plait, les paroles de Bayard au 
connétable de Bourbon ? 

6, La mort de Bavard ne fut-elle pas suivie d'autres mal* 
heurs ? 

6. Quelle fut V issue de la bataille de Pâme î 

7* Racontez V anecdote relative au Fou du roi. 
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CHAPITRE XLIV. 

LES PROTESTANTS. 

Depuis l'an 1547 jusqu'à Tan 1559. 

Le bon roi Louis XII. viv^t encore^ lorsqu'il parut en 
AUemagne un moine nommé Mcurtin Luther^ qui prêcha une 
doctrine qui parut nouvelle dans l'Eglise. 

Quelques années plus tard, et sous le règne de- François 
1er, on yit paraître en France un autre moine, nommé 
CalrnUy qui annonça à peu près les mêmes choses que 
Luther avait déjà prêchées en Allemagne. Beaucoup de 
Français de toutes les conditions, depuis les plus grands sei- 
gneurs du royaume jusqu'aux dernières classes du peuple, 
suivirent Calvin, comme ailleurs on avait suivi Luther, 
et ces gens-là reçurent le nom de CàMnistes, 

Enfin les luthériens d'Allemagne et les calvinistes de 
France prirent plus tard la dénomination de PnOestafOs, 
parce qu'ils avaient réclamé ou protesté contre la défense qui 
leur fiit fûte dans une grande assemblée d'évêques, que l'on 
nommait un Conciïey de répéter les doctrines qu'ils avaient 
proclamées. On employa contre eux jusqu'à la violence, et 
François 1er permit que le Parlement condamnât plusienis 
protestants Français au supplice du feu, et qu'on ponisnivit 
par les armes ceux qui refuseraient d'aller à la messe. 

De leur côté, les chrétiens qui ne voulurent pas se fiuie 
protestants se donnèrent le nom de Catholiques^ ce qui Teut 
dire universels, et cette distinction devint la cause première 
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des guerres cmelles qui suivirent, et que l'on nomme ordi- 
nairement les Ghêerres de religion. 

Lorsque le roi Henri II. monta sur le trône après la mort 
de son père, il montra comme lui une grande animosité 
contre les protestants ; mais cette persécution, au lieu d'ef- 
frayer les calvinistes, ne fit qu'en augmenter le nombre, et 
bientôt le roi fut informé que, malgré sa défense, quelques- 
uns des principaux seigneurs de sa cour avaient embrassé 
la nouvelle religion* 

Parmi ces seigneurs on distinguait François as Coligni^ 
baron â^Andéloty qui s'était acquis à la guerre une grande 
réputation de courage et d*liabileté. Le roi, qui l'aimait à 
cause des services qu'il avait rendus au royaume, ayant ap- 
pris qu'il s'était prononcé ouvertement en faveur des cal- 
vinistes, le fit appeler en sa présence, et lui ordonna de 
déclarer si ce qu'on disait de lui était vrai, sachant bien 

* 

qu'un homme tel que d'Andelot était incapable de dé- 
guiser la vérité : " Sire, lui répondit ce seigneur, mon 
corps, mes biens et ma vie vous appartiennent ; mais mon 
âme est à Dieu que je ne saurais tromper, et j'aime mieux 
mourir que d'aller à la messe." 

Une pareille réponse, à laquelle le roi était loin de s'at- 
tendre, excita en lui une si vive indignation, que peu s'en 
fallut que d'Andelot ne la payât de sa tête ; Henri se con- 
tenta pourtant de le chasser de sa présence, et lui défendit de 
reparaître à la cour; mais ce fier seigneur demeura iné- 
branlable dans ses sentiments, et les calvinistes, encouragés 
par la fermeté d'un personnage si considérable, se montrè- 
rent plus hardis et plus entreprenants. 

Dans ce temps-là, la reine de France se nommait Catherine 
de Médicis. C'était une princesse italienne qui avait beau- 
coup d'esprit et de finesse ; mab il était bien rare qu'elle 
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laissât Toir ce qu'elle pensait, et le plus souyent c'était à 
ceux qu'elle détestait le plus qu'elle frisait leplus de caresses. 

Il Y aviût alors à la cour de Henri II. deux princes dont 
tout le monde yantùt les talents et l'habileté. Ces princes 
étaient frères, et ils appartenaient à la nuôson de Lorraine, 
qui tirait, disait-on, son origine des derniers descendants de 
Charlemagne, proscrits par Hugues-Capet. L'un se nom- 
mait le cardinal de Lorraine, et l'autre, François, duc de 
GiHse, Ce dernier avait battu bien des fois les ennemis du 
roi ; ce fut même lui qui repoussa l'empereur Cbarles-Q^uint, 
dont l'armée était entrée dans le royaume, et qui reprit aux 
Anglais la ville de Cakûs, qu'ils avaient toujours gardée 
depuis le temps de Philippe de Valois, c'est-à-dire pendant 
plus de deux cents ans. 

Le duc de Guise n'tdnudt point les protestants, mais il dé- 
testait encore davantage Atme ds Montmaren^, connétable 
de France, et de l'une des plus illustres familles du royaume, 
dont il était jaloux à cause de la confiance sans bornes que 
le roi ne cessait de témoigner à ce noble vieillard, qu'il se 
plaisait à consulter sur toutes ses affiedres. 

Malheureusement, dans une bataille livrée contre les 
Eq[»gnols auprès de Saint-Quentin, le connétable tomba au 
pouvoir des ennemis ; et pendant qu'il était leur prisonnier, 
le duc de Guise, qui était beau, aimable, poli et surtout fort 
innnuant, se rendit si agréable au roi et à la reine qu'ils ne 
£EÛsaient plus l'un et l'autre que ce qui lui convenait. 

Alors il captiva tout à fait la confiance du roi^ dont il con- 
naisBait la prévention contre les protestants, en lui repré- 
sentant le connétable comme l'espoir de ces derniers, parce 
que d'Andelot, dont il était l'onde, avait publiquement 
embrassé la doctrine de Calvin ; il excita ftîn«î une tefla 

prévention, disUie 
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ia£gnati(m dans Tesprit de Henri contre cenx qu'il soup- 
çonnait de favoriser la nouvelle religion^ que le roi, pour les 
écraser d'un seul coup, se rendit au Parlement, où ayant 
&it arrêter cinq magistrats qui professaient ouvertement le 
calvinisme, il ordonna qu'on fît leur procès le plus prompte- 
ment possible, voulant, dit-il, voir brûler de ses propres yeux 
Anne Ihibourg^ l'un d'entre eux, qu'il regardait comme le 
plus coupable de tous. 

Fendant que les protestants étaient ainsi maltraités^ il y 
eut à Paris de belles fêtes pour célébrer le mariage de la fille 
du roi avec le fils de Charles-Quint, qui, en montant sur le 
trône d'Espagne, avait pris le nom de Philippe IL ; mais la 
joie de ces fêtes se changea bientôt en deuil générai ; car 
dans un tournoi où le roi voulut combattre lui-même contre 
un chevalier nommé le sire de Mbntffommeryy ce prince, 
ayant reçu dans l'œil un coup de lance, fut blessé si griève- 
ment» qu'il en mourut peu de jours après. 

deuil, mouming 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XLIV. 

1. Qui appelait^on les Protestants "i 

2. Purent-ils persécutés en France ? 

3. QiAel était le caractère de la Reine ? 

4. Parlez-noUè des princes de Lorraine. 
6, Gomment mourut Henri IL 1 
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CHAPITRE XLV. 



LA CONJURATION d'àMBOISE. 



Depuis Pan 1559 jusqu'à l'an 1560. 

Henri II. laissa quatre jeunes prinees dont les trois 
premiers ont régné successivement sur la France. Le 
dauphin, qui n'avait que seize ans lorsque son père mourut, 
monta aussitôt sur le trône sous le nom de Frcmçois IL ; 
et quoique son règne ait été de courte durée, il est remar- 
quable piEur l'importance des événements qui le signalèrent. 

Le jeune roi avait une très-mauvaise santé, et Catherine 
de Médicis, sa mère, dont le caractèro était aussi ambitieux 
que celui du roi était indolent, gouverna le royaume sous 
son nom, ou plutôt le laissa gouverner par les princes de 
Lorraine, à l'exdusion du * connétable de Montmorency, 
auquel on conseilla, pour prix de ses andens services, de 
se retirer dans ses terres et d'y demeurer. Cette ingratitude 
de la nouvelle cour indigna tout le monde, et surtout les 
protestants, qui depuis longtemps n'attendaient que du con- 
nétable la fin des persécutions. 

Alors les Guise, se croyant tout permis, ne gardèrent plus 
de ménagement, et le cardinal de Lorraine surtout ne mit 
plus de bornes à son orgueil et à l'insolence de ses ma- 
nières. 

Marie Stuart, qui était très-jeune alors, avait été amenée 
en France, lorsqu'elle n'était encoro qu'une toute petit» 
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fille, pour y être élevée et devenir ensuite la femme de Fran- 
çois II.9 qui en efiet Tépousa. Marie Stuart était nièce du 
duc de Guise par sa mère, mais comme elle était alors trop 
jeune pour que l'on fît attention à elle, personne ne s'en 
oècupait encore que pour louer sa jolie figure et son agréable 
conversation, 

£n racontant la mort du brave chevalier Bayard sous le 
règne de François 1er, nous avons parlé du connétable de 
Bourbon, qui avait alors le malheur de porter les armes 
contre la France. Ce connétable, qui était l'un des plus 
proches parents de la fimiille des Valois, était mort depuis 
longtemps, et pour le punir de sa fiiute, on l'avait privé de 
tous ses biens. Depuis cette époque, la fimdlle de Bourbon, 
dont il était le chef, avait toujours été pauvre et mal reçue 
à la cour. 

Sous le règne de François II. il existait plusieurs princes 
de cette maison, et entre autres deux frères, dont l'un se 
nommait Antoine de Bourbon et l'autre le prince de Condé, 
Tous deux avsdent embrassé la religion et le parti des pro- 
testants, et à cause de cela, le duc de Guise ne les aimait 
guère. 

Antoine de Bourbon, malgré sa mauvaise fortune, avait 
épousé Jeanne d'Albret^ reine de Navarre et nièce de Henri. 
II. ; aussi luidonnait»on le titre de roi de ce petit pays, qui 
est situé au pied des Pyrénées, à peu de distance de Tou- 
louse. 

' De temps à autre le roi de Navarre venait au Louvre, 
mais le cardinal de Lorraine et le duc de Guise fiûs^ent 

devenir, to grow; malheur, mirfortune. 

14 
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tout ce qu'ils pouTisîent pour qu'il se dégoûtât de la ooor 
et n'y reparût plus. 

Le prince de Condë, son frère, était au contraire hardi et 
entreprenant» Indigné de l'insolence des Guise, il se mit à 
la tête d'un complot qui avait pour objet d'enlever le jeune 
roi à ces deux princes, et de les faire punir sévèrement pour 
avoir persécuté les protestants et trompé la bonne foi du 
monarque. 

Ce complot, que Ton nomme ordinairement la conjuration 
d^Amboise, parce que ce fut dans cette ville, où la cour se 
trouvait alors, qu'il devait être mis à exécution, manqua 
entièrement par l'adresse du duc de Guise. Un grand 
nombre de calvinistes, qui étaient entrés dans la oonjurfr- 
tion, périrent les armes à la main, ou furent condamnés 
à la peine capitale, et le prince de Condé lui-même, que 
l'on accusa d'avoir voulu renverser le rei de son trône, 
allait subir le même sort, si le jeime François II., dont 
la santé était chancelante depuis sa plus tendre enfanœ, 
ne fût mort dans ce moment même, à peine âgé de 
dix-sept ans» 

La reine Marie Stuart s'en retourna alors dans son 
royaume d'Ecosse, et lorsqu'elle monta sur le vaisseau 
qui devait l'emmener loin de la France, on dit que ses 
yeux se remplirent de larmes, comme si elle eût déjà 
pressenti les malheurs dont elle devait plus tard devenir 
la victime. 



se dégoûter, to tàke a dislike pressentir, to foreseô 
renverser, to upset 



HISTOIRE DE FRANGE. 195 



QUBSTIOlfS SUR LB CHAPITRE ZLY. 



1. Qui gcwoema en effet le rcyamme tenu FnmçcM IL ? 

2. Qui fut Pépouse de François ? 

8. A queUe religion appartenaient les princes de la maison 
de Bourbon, 

4. Le complot dit '* conjuraltion d^Ambois^^ réussit-il ^ 

5. Que devint Marie Stuart à la mort de François IL f 



14 
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CHAPITRE XLVL 



LA SAINT-BARTHELEMY. 

Depuis l'an 1560 jusqu'à l'an 1574. 

Charles IX. était Te second fils de Henri II., et il n'avait 
que dix ans lorsque, par la mort de son frère François, il se 
trouva roi de France, sous la régence de sa mère Catherine 
de Médicis. 

Les protestants persécutés avec tant de rigueur sous Fran- 
çois II., par le conseil des Guise, enhardis par le courage 
du prince de Condé et de l'amiral de CoHgni^ frère aîné de 
l'inflexihle d'Andelot, qui s'étaient mis à leur tête, se plai- 
gnirent si hautement de ee qu'ils avaient souffert jusqu'a- 
lors, que peut-être ils eussent été l'objet de nouvelles persé- 
cutions, s'il n'y avait eu dans ce temps auprès de la reine 
Catherine un homme de bien, que cette princesse avait 
appelé à la cour pour la conseiller contre le duc de Guise, 
dont la puissance commençût à lui inspirer des craintes. 

Cet homme respectable se nommait Michel de^L^HopUâi; 
il était chancelier du royaume ; il obtint que désormais aucun 
calviniste ne serait brûlé ni pendu ; les princes de Lorraine 
^furent éloignés, et l'on ne vit plus s'allumer dans les pro- 
vinces les bûchers où tant d'infortunés avaient péri. 

Mais les protestants encouragés par ces concessions, ne son- 
gèrent qu'à en profiter pour obtenir de nouveaux avantages ; 
dès qu'ib ne furent plus persécutés, ib devinrent mutins et 



HI8T0IRB PB FRANGE. 197 

rebelles. Sous prétexte que les Guise, ayaat réuni des 
troupes» avment ^evé le jeune roi et sa mère de leur 
château de Fontainebleau, où ils s'étaient retirés, pour les 
ramener à Paris, le prince de Condé et PamiraL de Coligni 
rassemblèrent des armées de calvinistes, et marchèrent con- 
tra les troupes royalefli; chaque jour le royaume fut en- 
s^nglanté par de cruels combats^ où périrent de part et 
dfautre un grand nombre de Français. 

Alors, comme aux plus mauvais jours de la monarchie, 
pieu parut avoir entièmnent abandonné la France; le sang 
fiança^ co^ilade tous côtés ; les laboureurs, les citoyens des 
villes^ désertèrent leurs maisons pour prendre les armes, et 
personne ne se trouva plus à l'abri de la rage de tant de 
furieux» 

C€|>eQdant la^ plupa^ de ceux qui avaient cau^é ces dé- 
sQstras, soit enpeisécutiint les protestants, soit en feignant de 
les défendre, maistous en effet pour leur propre intérêt, ne.fu- 
rent point épajcgnéa par Id courroux du ciel. Le connétable 
d^ Moi^oiency, qui aviôt vécu sous quatre rois, le roi de 
Kavarro, le prince da^ Condé, périrent dans des batailles ; et 
François de Gnise, ce chef ambitieux mais intrépide, qui 
avait été un des ajuteuis de tous les malheurs publics, fut 
assassiné par un calviniste nommé PoUraty au moment de 
éprendre maître d'Qrléans, où. un grand nombre de ses en- 
nasam s'étûent réfugiés* Alors ce seigneur, se sentant près 
de mourû, se repentit des fautes qu'il avût commises ; avant 
d'expirer il fit amener devant lui son meurtrier Poltrot, et lui 
demanda avec douceur quel motif il avait eu pour attenter 
à «a vie. 

Poltrot^ selon tonte apparence, avait été conduit à com- 
mettre ce crime par quelque «onemi acharné 4u duc de 
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Guise (on dit même qu'il nomma plus tard l'amiral de 
Coligni) ; mais il répondit alors q^e sa reli^on seule lui 
avait commandé cet homicide; oe qui n*était certaine^ 
ment pas vrai, car il n'y a pas de religion qui puisse ordonner 
un assassinat. 

Mais le mourant n'eut pas plus tôt entendu cette réponse: 
*' Eh bien ! lui dit-il, ma religion vaut donc mieux que la 
tienne ; car elle t'a commandé le meurtre et la vengeanee, et 
la mienne m'ordonne de te pardonner." 

En effet, ee généreux prince aurait voulu qu'on renvoyât 
cet homme sans lui £ûre aucun mal ; mais, après sa mort, 
ses amis au désespoir firent expirer PoHrot dans les sup- 
plices. 

De tant de che& qui avaient allumé la guerre civile dans 
le royaume, il ne restait plus que le cardinal de Lorraine, et 
l'amiral de Coligni, et ces hommes étaient toujours ennemis 
irréconciliables. François de Guise en mourant avaH laissé 
un fils nommé Henri,, qui prit aussitôt le titre de son père, 
et qui montrait déjà un caractère intraitable et des 
idées aussi ambitieuses que celles de toute sa &millew On 
Tavait surnommé le Balafré^ à cause d'une blessnre qu'il 
avait reçue au visage dans une bataille, et dont il porta toute 
sa vie la cicatrice apparente. 

A côté de ce prince, qui, presque enfant encore, annonçait 
assez déjà ce qu'il deviendndt un jour, on voyait un autre 
jeune homme, dont les premières années promettaient dès 
lors cette franchise de caractère qui le fit tant aimer plus 
tard ; c'était Henri, roi de Navarre, fils d'Antoine de Bour- 
bon et de Jeanne d'Albret. 

Le jeune roi de Navarre avait été élevé dans la religion 
protestante par sa mare, et les regards des calvimstes se 
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toarnaieiit vers Ini, quoiqu'il n'eût encore que dix-sept ans, 
pairce qu'il était le seul héritier de cette famille de Bourbon, 
dont les chefs avaient péri pour la défense de la nouvelle 
religion. 

Catherine de Médicis cornet de bonne heure tout ce 
qu'elle aurait à craindre d'un pareil homme, si jamais il se 
déclarait son ennemi et celui de ses enfants. Elle lui offirit 
la main de Marguerite de ValoiSy sœur de Charles IX., prin- 
cesse d'une beauté remarquable, et Henri, en fils respectu- 
eux, demanda l'agrément de sa mère, à qui l'on assura que 
ce mariage mettrait un terme à toutes les calamités dont le 
royaume avait été accablé depuis tant d'années. 

L'amiral de Coligni, comme les autres protestants, crut de 
bonne foi que la guerre civile serait finie par cette union, et 
il se rendit à Paris, où Charles XI. le reçut avec les égards 
dus à son rang et à son âge avancé. Il n'y eut que lea 
Guise qui parurent tristes et inquiets, et ne purent dis- 
simuler la haine qu'ils portaient aux calvinistes, et surtout 
à l'amiral de Coligni. 

Des avis secrets,mais qui paraissaient venir de bonne source, 
avertissaient chaque jour Coligni qu'un complot était formé 
contre sa personne, et qu'il eût à veiller à sa propre vie. Le 
noble amiral rejeta avec mépris les soupçons qu'on cherchait 
à lui inspirer, et lorsqu'il en parla au roi, celui-ci, repous- 
sant d'un air indigné l'idée d'un pareil attentat, assura le 
bon vieillard que ses jours étaient parfûtement en sûreté. 

Mais peu de jours après, comme l'amiral sortait du Louvre, 
un assassin, caché dans une maison voisine de ce palais, le 
blessa grièvement d'un coup de feu, qui lui traversa le bras, 
gauche et lui emporta un doigt de la main droite ; le meur- 
trier échappa à toutes les recherches et Coligni tout sanglant,, 
quoique sa blessure ne fût point mortelle, fat reporté chez: 
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lui par ses domestiques. A la nouvelle de cet attjeiitai, 
Charles 12^. se hâta de se rendre j^vec sa suite auprès du lit 
du blessé; il lui promit d^^i faire punir sévèrement les 
auteurs, quels qu'ils fussent^ et parvint ainsi à rendre un 
peu de confiance à Pesprit des calvinistes. 

Dans ces tristes circonstances, les noces de Henri de Na- 
varre et de Maiguerite de Valois venaient d'être célébrées, 
et ce prince était devenu le beau-frère de Charles IX., qui 
lui témoigna beaucoup d'amitié. 

Il y avait à peine quelques jours que le tov de Navarre 
était le mluri de Maiguerite, lonaqu^au milieu de la nuit, 
on entendit retentir dans tout Paris la dôche d'alanne de 
l'église Saîht-Germain-l'Auxerrois^ qui existe encore auprès 
du Louvre, et bientôt après celle du palais de la Cité, que 
l'on ne sôiknait jamûs que pour annoncer la naissance ou la 
mort des rois et des princes de leur &mille. 

A ce ngnal» des bande d'hommes armés se répandirent 
dans les rues de cette grande ville, et égorgèrent sans pitié 
tous les calvinistes qu'ils purent atteindre. On les perçait 
de coups jusque dans leur lit ; on les précipitait par les 
fenêtres, et on les jettdt ensuite dans la rivière, dont les eaux 
étûent rongies de leur sang. On dit même que beaucoup 
de femmes et de pauvres petits enfanta forent égorgés par ces 
furieux, dont la rage ne pouvait plus être apaisée. 

Dès que le tocsin &f était feût entendre, le duc de Guise, à 
la tête d'une troupe armée, s'était rendu à la maison de 
l'amiral de Coligni, qui^ réveillé par le bruit, était sorti 
de son li<^ et s'était couvert d'une robe de chambre Ce 
vieillard, qui avait afironté la mort dans cent batailles, 
renvoya quelques fidèles serviteurs qui voulaient le défendre 

naissance, birihy nativ^. 
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jHsqu^à leur denier soupir, et s'avançaeeulau^devaut de ses 
meurtriers^ dont il voyait, à la lueur des torohes, briller les 
épées et les poignaecls. 

En apercevant devant eux cet homme vâiérable, dont le 
front était aussi calme que dans un jour de fête, quelques 
uns de ces maDieureax s'arrêterait, et forent sur le point de 
prendre la fuite ; mais un d'eux lui porta plusieurs coups 
d'épée, et le noble amiral tomba baigné dans son sang ; alors 
ces misérables jetèrent par la fenêtre son oorps^ que le. duc 
de Guise attendait dans la cour de la maison, et qu'il aban- 
donna ensuite à une populace altérée de sang et avide 
de cruauté. 

Il est inutile de dire toutes les horreurs qui se commirent 
à Paris pendant cette nuit fktale ; ce sont là les scènes 
afiîfeuses, que- l'on^ nomme les Jtfastacrea de la Saint-Bar- 
thélen^y parce qu'elles eurent lieu le jour de la fête de œ 
saint. 

Pendant que le jeune Henri, retenu par ordre de Charles 
IX. dans ses appartements du Louvre j voyait égorger sous 
ses yeux ses plus fidèles serviteurs qui étaient protestants 
comme lui, un de ces infortunés, poursuivi par des soldats^ 
vint chercher un refuge jusque sous le lit de la reine de 
NaVane, mais il en fut arraché pour être massacnré, malgré 
les prières de cette princesse. Ces malheureux périssaient 
ainsi dans tous les quartiers de la ville, sans qu'aucun d'eux 
songeât à se défendre, parce que les meurtriers criaient à 
tue<-tête : ** Le roi le veut ! le roi le commande !" afin que 
personne n'osât leur résister. 

Ces affreux massacres ne se bornèrent point à la seule 

altéré de, thirsty after tue-tête, loith ail their might 

avide, greedy se borner, U) he Umited 

égorger, to tlaugMer 
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yille de Paris, où Charles IX. donnait Texemple de la 
fureur, en tirant lui-même, des fenêtres du Louyre, sur les 
calvinistes qui cherchaient à trayerser la Seine pour se dé« 
rober aux coups de leurs ennemis ; des ordres furent en- 
voyés dans les provinces, où un nombre infini d'innocents 
périrent également victimes de la fureur populaire excitée 
par les émissaires des Guise et de la cour. 

Mais tous les gouverneurs du royaume ne soufirirei^ pa» 
que dans leurs villes les ordres sanguinaires qu'ils avûent 
re^us fussent mis à exécution. Plusieurs s'y refîasèrent 
formdlement, et on cite à cette occasicm la belle réponse du 
vioomite d'OrthetSy gouverneur de Bayonne. 

^ ^re, j'ai communiqué aux habitants de la ville et oox 
gens de guerre les ordres de votre majesté : mais je n'y ai 
trouvé que bons citoyens et bfaves soldats^ mais pas un 
bourreau." 

Charles IX. ne survécut pas longtemps à cette horrible 
boucherie d'une partie de ses sujets : il tomba dans une 
maladie de langueur qui le conduisit en peu de mob au 
tombeau. 

On dit qu'à ses derniers moments ce malheureux prince 
ne cessait de demander pardon à Dieu de tous les maux dont 
il s'était rendu complice, et qu'en expirant il versait encore 
les larmes du plus amer repentir. 



QUESTIONS SUB LE CHAPITBE XLVI. 



1 . Les protestants s* enhardirent-ils après la mort de Fran- 
çois IL ? 

2. Quel effet produisit V appel à la cour du Chancelier de 
r Hôpital 'i 

3. Quelles fiirent alors les dispositions des protestants ? 
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4. CUez les dernières paroles du duc de Guise, 

5. Sur qui se portaient les espérances des Calvinistes ? 

6. Coligni ne fia-il pas averti qu'on en voulait à sa 
vie f 

7. Qt^ appelle-t-on la Saint-Barthélen^ % 

8. Ces massacres se bornèrent-ils à Paris ? 

9. Veuillez rapporter la réponse du Vicomte â?Orthez% 
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CHAPITRE XLVII. 



LA LIOUB. 

Depuis Tan 1574 jusqu'à Pan 1687. 

Le troisième fils de Henri II. qui avait nom Hmriy duc 
d'Anjou» avait été appelé par les Polonais à régner sur leur 
pays, pendant que Charles IX. vivait encore ; mais dès que 
Henri eut appris que son frère venait de mourir, il quitta se- 
crètement la Pologne, et revint en toute hâte en France, où il 
monta sur le trône : ce nouveau roi prit le nom de Henri II L 

La France était encore consternée des malheurs des deuk 
derniers règnes, et cependant rien n'annonçait que des jours 
plus tranquilles dussent succéder à tant de misères. Les 
calvinistes qui avûent échappé aux massacres de la Saint- 
Barthélémy tournaient leurs espérances vers le roi de Na- 
varre, et ne nourrissaient plus que des projets de vengeance ; 
tandis que de son côté Henri le Balafré, enhardi par la dé- 
bite de ses ennemis et la mort de Coligni, était devenu si in- 
fluent, que la reine Catherine elle-même redoutait plus que 
jamais son audace et sa puissance. 

Pendant oe temps, Henri III.» au lieu de détourner le 
nouvel orage qui se fomudt sur le royaume, s'entourait de 
jeunes seigneurs brillants et spirituels, qui ne rêvaient que 
fêtes, plaisirs et combats. 

Le nouveau roi avait choio, parmi les jeunes gens de sa 
cour, les plus beaux et les plus aimables pour le suivre et 
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raccompagner continuellement; ces jeunes seigneurs se 
faisaient remarquer par leurs toques élégantes, leurs hautes 
collerettes du travail le plus merveiHeux^et la richesse de 
leurs habits, tout brillants d'or et de pierreries : on les nom- 
mait les Mignons du roi, parce qu'il semUait les aimer de 
toute son âme, et ne pouvait se passer d'mx un instant. Il 
éloignait de sa cour, pour leur plaire, les personnes raison- 
nables, et ne voulait rien voir que par leurs yeux. 

Dans ce temps-là il se forma en> France, à l'instigation des 
partisans du duc de Guise, une association dont la défense 
de la religion catholique fiit le prétexte, et qui s'étendit bien- 
ôt dans toutes les provincee du royaume ; cette association, 
qui se composait de seigneurs, de prêtres, de bourgeois et de 
gens de toute espèce, aiiait pour but d'abattre entièrement 
le parti des protestants en France, et eUe prit le nom de la 
lAgue. 

Le Balafré aurait bien voulu devenir le chef de cette ligue, 
car alors il eût été plus puissant que le roi lui-même, et 
aurait pu fjEicilement se mettre à sa place ; mais Henri III. 
fat averti à temps du danger qu'il courrût ei> oe prince ac- 
quérait tant d'autorité. Il convoqua les états-généraux du 
royaume à Blcis^ qui est une ville située «ntre Orléans et 
Tours, sur les bords de la'Loire ; et lorsqu'ils furent assem- 
blés, le roi déclara hautement ^'il voulait être lui-même 
le chef de la ligue, et ne point souffiir qu'aucun autre le fût. 

Cependant le roi de Navarre s'aperçut bientôt qu'il n'était 
plus en sûreté au milieu de Paris, où les amis du duc de 
Guise ne cessaient d'exciter le peuple contre ceux qui pro- 
fessaient sa religion ; et un jour, sous prétexte d'une partie 
de chasse, il se sauva de la cour, et fut reçu à bras ouverts 
par les calvinistes, qui connaissaient son courage. 

to^es, copfy collerettes, /n^/ mi^ov^^ darlingz 
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Alors, après bien des débats qui durèrent pluûeurs années, 
-on Tit se rallumer ces déplorables guerres civiles qui «raient 
déjà fjEut couler tant de sang français, Henri IIL aimait 
beaucoup son beau-frère le roi de Navarre, mais les ligueurs 
étaient là qui le pressûent de toutes parts ; et quoiqu'il fût 
leur chef, il n'était plus maître de ne pas les contenter. 

Il fallut enfin que Henri ordonnât à Tun de ses mignons, 
qui se nommait le àae de Jo^feusey jeune homme plus ac- 
coutumé à la vie molle de la cour qu'aux fatigues de la 
guerre, de4K)ndudreune armée contre le roi de Navarre. Joy- 
euse ne manquait certainement pas de oourage,^ mais il avait 
encore plus de présomption que de valeur ; et dès qu'il vit 
les protestants^ qui étaient beaucoup moins nombreux que ses 
soldats, il s'imagina qu'il lui serait &cile de les mettre en 
fuite ; mais il se trompait. 

L'armée de Joyeuse étût toute brillante d'or et de pa- 
rures : «elle du roi de Navarre au contraôre n'avait que de 
vieux habits et des armes presque rouillées; mais eUe se 
composait de seigneurs calvinistes exercés à la guerre, de 
«oldats et de chefs qui se souvenaient de la Saint-Barthélémy, 
et qui brûlaient d'en tirer vengeance. 

Il y etit à Coutras une grande bataille, qui coûta la 
vie à bien des soldats de part et d'autie ; la victoire demeura 
au roi de Navarre, et Joyeuse, ne voulant pas survivre à sa 
défaite, se jeta au milieu des bataillons ennemis, où il périt 
en combattant vaillamment. 

QUESTIONS SUB LE CHAPITRE XLVII. 

1. Qui succéda à Charles IX, 

2. Dans quel état Henri tnywDa-iM la France f 

5. De qui s'entourait lercil 
4* Que fit le Duc de €hme ? 

Ô. N' eût-il pa^ désiré être nommé chef de la Ligue ? 

6. Que devint le roi de Navarre ? 

7« Quel fut le sort de la bataille de Coutras l 
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CHAPITRE XLVIÏI. 



LA JOUBNEB DES BARRICADES. 

Depuis l'an 1587 jnsqu'à Va& 1589* 

Pendant ce temps il se passait à Paris d'étranges chose» ; 
Henri III. s'était brouillé avec le Bala&é, que les Ligueurs 
voulaient mettre sur le trône de France, quoiqu'il n'y eût 
aucun droit, par la naissance du moins^ car son mérite, 
-certes, l'en rendcût bien digne, et quelques uns parlaient 
même déjà de couper les cheveux au roi, et de le jeter dans 
un cloître, comme cela s'étcût vu du temps de Charles-Martel 
et des rois fainéants. 

La ville de Paris était alors divisée en seize quartiers, à 
la tête de chacun desquels se trouvaient des magistrats 
«hoisis par le peuple, qui, dans les circonstances graves, se 
TéuniBsaient en une seule assemblée, nommée le Ccmeil de 
Seize^ pour délibérer sur ce qu*il convenait de faire. 

Or ces magistrats, que les ligueurs avaient eu soin de 
choisir parmi leurs chefs les plus audacieux, étaient tous 
dévoués ou populaire duc de Guise, et ils avaient résolu, 
pour en finir d'un seul coup, d'enlever le roi d'au milieu de 
ses Mignons, dans une des promenades qu'il faisait souvent 
autour de Paris, et de le plonger dans quelque prison, où on 
lui laisserait finir ses jours. 

Henri III., averti à temps de ce complot, sut en prévenir 
l'exécution en ne se montrant plus qu'entouré d'une garde 
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nombreuse que les ligueurs n'osèrent point attaquer ; mais 
le lendemedn il fut informé qu'un nouveau complot était 
formé pour le surprendre dans son palais du Louvre, et l'en 
arracher de vive force. On lui fit savoir en même temps 
que le duc de Guise n'était plus qu'à quelques lieues de 
Paris, où sa présence devait exciter un soulèvement général. 

Le roi, bien embarrassé dans cette circonstance, et ne 
sachant de qui prendre conseil, car il ne voyait autour de 
lui que de» visages incertains et consternés, résolut de man- 
der à Paris un corps de troupes étrangères mais fidèles, pour 
se mettre à l'abri de toute insulte. Au même instant il 
écrivit au Balafré pour lui interdire l'entrée de la capitale, 
mais lorsqu'il fallut lui fiûre parvenir cette lettte, on ne put 
expédier le courrier qui devait la porter à son adresse, parce 
qu'il ne se trouva pas dans les eofires du roi vingt-cinq écus 
pour payer les frais de son voyage. 

Sur ces entrefaites, le duc de Guise avait continué sa 
route, et, incapable d'aucune crainte, il venait d'entrer à 
cheval dans Paris, accompagné de sept domestiques seule- 
ment, bien certain que dès qu'il paraîtrait le peuple se por- 
terait en foule sur son passage. £n efiet, à peine la nou- 
velle de son arrivée fut-elle répandue, qu'il se trouva en- 
touré d'une armée de trente miile hommes, et dont 
quelques-uns, dans leur enthousiafione, se mettaient à genoux 
devant lui, et baisaient le bas de ses vêtements. Ce fut 
suivi de cette foule immense qu'il osa se présenter au Louvre 
où le roi lui reprocha fûblement sa désobéissance ; mais un 
avis secret l'ayant prévenu qu'on en voulait à sa vie, il 
sortit précipitamment du palais^ et se retira dans son hôtel, 
où le peuple en armes voulut veiller à sa sûreté. 

Mais voilà qu'à la pointe du jour, le bruit s'étant propagé 

mander, to smd. 
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tout à coup que les troupes étrangères que le roi avait man- 
dées Tenaient d'entrer à Paris, on vit en un instant, au son 
du tocsin des églises, se tendre dans toutes les rues les chaînes 
qu'Etienne Marcel y avait &it placer autrefois, et bientôt 
s'élever à rentrée de chaque rue des monceaux de meubles, 
de tonneaux et de planches de toute espèce, qui les fermè- 
rent entièrement. Ce fut là ce qu'on nomma les BoânicadeSy 
et c'est ce qui a donné son nom à cette journée, où Henri 
III., bientôt resserré dans eon Louvre, n'eut d'autre parti 
à prendre que de s'échapper de Paris le plus secrètement 
possible, pour ne pas tomber entre les mains des ligueurs. U 
abandonna ainsi sa capitale au duc de Guise, qui usa noble- 
ment de sa victoire en arrachant des mains de la populace les 
soldats de Henri qu'elle voulait égorger. 

Cependant Henri III. ne pouvant plus rentrer dans Paris, 
où le parti des Seize était triomphant, convoqua une seconde 
fois à Blois les états-généraux du royaume, où il vit accourir 
une foule de seigneurs et de bourgeois effî*àyés de l'audace des 
ligueurs ; mais parmi cette assemblée on ne comptait qu'un 
petit nombre d'hommes assez courageux pour se prononcer 
ouvertement contre le Balafré. 

Ce prince audacieux ne manqua pas de se Tendre à Blois 
comme les autres ; dès qu'il y fiit arrivé, le roi lui envoya 
l'ordre de se présenter devant lui pour se justifier ; le duo 
de Guise avait bien envie de ne point y aller, et plusieurs 
de ses amis l'avalent même averti que sa vie était menacée : 
son courage accoutumé l'emporta pourtant sur les craintes 
qu'on lui avait inspirées, et il se rendit chez le roi avec un 
calme apparent, quoiqu'il ne pût se défendre en effet d'une 
certaine émotion qui ne lui était point ordinaire ; mais à 

tocsin, aHarm-hell : tendre, to hattg up. 
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peine fat-il entré daiis les appartements du château, qu'une 
troupe de gardes du roi l'assaillirent et le tuèrent à coups 
d'épée. 

On raconte que Henri III.» qui se tenait dans une salle 
voisine au moment où ce meurtre fut accompli, étant ac- 
couru dès qu'on l'ayertit que son ennemi' avait cessé de 
vivre, ne put s'empêcher, en voyant ce malheureux corps 
criblé de coups et étendu sur le plancher, de s'écrier d'une 
voix troublée : ^^ Jamais je ne l'avms vu si grand qu'au- 
jourd'hui." 

Ainsi finit ce grand homme, noble défenseur du nouvel 
esprit démocratique dont la Ligue fat une énergique mani- 
festation ; son &ère, le cardinal de Guise, et plusieurs de 
leurs principaux amis, subirent le même sort. 

Le premier soin de Henri III. fut de se réunir au roi de 
Navarre ; ces deux princes se donnèrent rendez- vous au 
château de Plessîs-les-Tours. Dès que Henri de Navarre 
aperçut le roi de France, il se jeta à ses pieds en versant des 
larmes de joie, et ce prince, le relevant aussitôt, l'embrassa 
avec tendresse, en lui donnant le nom de frère : chacun fdt 
attendri de cette réconciliation, à l'exception pourtant de 
quelques seigneurs catholiques de la cour de Henri III., qui 
ne pouvaient pardonner au roi de Navarre de marcher à la 
tête des calvinistes. Depuis ce moment les deux princes 
furent amis jusqu'à la mort. 

Alors ils réunirent leurs soldats, et marchèrent tous deux 
contre Paris, qui était encore au pouvoir des ligueurs, et où 
la nouvelle du meurtre des Guise avait excité des transporto 
de rage impossibles à décrire ; le duc de Mayenney frère des 
princes assassinés, s'était mis à la tête de la ligue, et secondé 
par les Seize, qui avaient soulevé la populace, il se disposait 

criblé de coups, etalfbed through and throu^h» 
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à défendre cette grande ville contre l'armée des deux rois, 
qni s'ayancèrent ainsi jusqu'à Saint^Cloud. 

A leur approche la consternation se répandit dans Paris, 
parmi les ligueurs que les Seise avaient armés, lorsqu'on 
apprit tout à coup que Henri III. venait d'être assassiné par 
un moine parisien nommé Jac^jues Clément, 

En effet, ce misérable, feignant de vouloir remettre une 
lettre au roi en particulier, était parvenu à se faire intro- 
duire dans son cabinet, et tandis que ce prince lisait atten- 
tivement cette dépêche, le moine tira de sa manche un long 
couteau qu'il y avait caché, et le lui plongea tout entier 
dans le ventre. Quoique blessé mortellement, Henri eut 
encore la force d'arracher le couteau de sa plaie, et d'en 
frapper le meurtrier au visage ; les gardes, attirés par ses 
cris, se précipitèrent sur ce scélérat, et le mirent en pièces 
avant qu'il eût pu se défendre, 

Henri III. ne survécut qu'un seul jour à cette terrible 
blessure ; il déplora avant de mourir le triste état où il lais- 
sait le royaume, pardonna à tous ses ennemis, et se tournant 
vers les seigneurs catholiques qui entouraient son lit de 
mort, il leur déclara que le roi de Navarre, son plus proche 
parent, devait monter sur le trône après lui. 

Peu d'instants après ces dernières paroles il rendit l'âme, 
et fut pleuré sincèrement par le prince qu'il venait de dé- 
signer pour son successeur ; car, outre la douleur de cette 
perte, qu'il ressentait vivement, le nouveau roi ne pouvait 
douter que cet événement ne lui suscitât des malheurs sans 
nombre. Déjà plusieurs des seigneurs qui avaient suivi 
Henri III. jusqu'à sa mort s'étaient retirés précipitamment 
danâ leurs châteaux pour y attendre l'issue des événements, 

ventre, abdomen ; plaie, wound. 
15 * 
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et d'autses avaient témoigné qu'ils n'obéiraient jamais à un 
prince calviniste. 

Henri III. fiit le dernier roi de la famille des Valois ; 
la plupart des princes de cette maison ont été très-mal* 
heureux. Le roi de Navarre, qui lui succéda sous le nom 
de Henri IV., commença la dynastie des Bourbons^ dont la 
branche cadette règne aujourd'hui sur les Français. 

témoigner, to shew a dislike to. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XLVIIl. 

1 . Que se passait-il à Paris ? 

2. Qu* avait résolu le Conseil des Seize ? 

5. A la défense de quelles troupes recourut Henri III? 
4, Comment le duc de Guise fut-il accueilli dans Paris ? 

6, Contre qui forma-t-on les Barricades f 

6. Comment le duc de Chiise usa-t-il de sa victoire ? 

7. Que se passa-t-il à BUAs ? 

8. Comment périt le duc d^ Guise ? 

9. Henri ne s^unit-ilpas alors au roi de Navarre ? 
10. Comment mourut HenH III ? 

11., Qui lui succéda ? 



CHAPITRE XLIX. 



Depuù l'an 1589 jusqu'à l'an 1594. 

Henri n'avmt point été élevé délicatement, comme le sont 
ordinairement les enfants des princes et des grands person- 
nagea ; au moment même de sa naissance, sa mère, Jeanne 
d'Albret, chanta gaîment une chanson dans le patois de son 
pays ; son grand-père ayant pris dans ses bras le petit prince 
qui étùt déjà fort et vivace, lut frotta les lèvres avec une 
gousse A'mi, selon l'usage des paysans béarnais, et lui lit 
avaler quelques gouttes de vin, que l'en&nt parut goûter 

Aussitôt que Henri commença à marcher, on le laissa 
courir avec les autres enfants de son âge, la tète découverte 

patois, dialect gousse d'ail, elove ofgarlkk 

Vivace, ^(/;.> 
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et les pieds nus, en hiver comme en été ; cela le rendit 
bientôt leste et vigoureux, et dès son jeune âge il prit dans 
toutes ses manières un sâi de franchise et d'aisance qu'il 
conserva toute sa vie, et qui le fit aimer de tous ceux qui 
l'approchèrent. 

Henri IV., en prenant le titre de roi de France, était loin 
encore d'être le maître de ce royaume, et il lui fallut acheter 
par bien des traverses un trône qui lui appartenait cependant 
par droit de naissance. 

Dès qu'on apprit à Paris le meurtre die Henri III. et 
l'avènement de son successeur, les ligueurs qui occupaient 
cette grande ville passèrent successivement des excès d'une 
gaieté insolente aux transports d'une fureur aveugle ; après 
avoir allumé des feux de joie dans les divers quartiers de la 
capitale^ ils se réunirent en grandes processâons pour par- 
courir les rues, travestis de mille manières bizarres et 
s'armant de broches, de vieilles épées et de tout ce qu'ils 
pouvaient rencontrer : c'était ainsi qu'ils se préparaient à 
combattre ^i criant à tue-tête qu'ils aimaient mieux mourir, 
que de se soumettre à un roi hugiien<ay car c'était le nom que 
le peuple donnait aux calvinistes. 

Le duc de Mayenne lui-même fut efirayé lorsqu'il vit 
cette multitude s'agiter en proférant d'horribles menaces. 

Malgré les cris de ces furieux, Henri IV. se serait bientôt 
rendu maître de Paris si les ligueurs n'eussent appelé à leur 
•recours une armée espagnole pour défendre cette ville contre 
le roi. Dans ce temps-là c'était encore Philippe II., fils 
du fameux Charles-Quint, qui régnait en Espagne. 

Henri IV. se vit bientôt dans la nécessité de combattre le 
duc de Mayenne, qui avait marché contre lui avec une 

aisance, easef/reedom ofman' faUu^rom falloir, to he otUgei 
broches, sjfdti (mra tue-tête, a» loud 0$ th^ cmi 
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année considéiable de ligueuis et de cavaliers espagnols.; 
Henri ne comptait point un anasi grand nombre de soldats 
que son ennemi, mais chacun des mens était résola de mourir 
pour leur roi. Les deux armées se renoontrèrent dans la 
plaine à*Iwyy qui est à enriron vingt lieues de Paris, et tout 
se pr^>ara pour une grande bataille, à laquelle on a doimé 
ce nom. 

Quoiqu'il fût doué d'un grand courage, Henri lY. ne pixt 
envisager de sang^froid la perte prochaine de tant d'hommes 
qui allaient être tués dans le combat, et dès qu'il vit Ten- 
nemi s'approcher, il monta sur son cheval de baUdlle, et 
s'avança sur le front de son armée : ^^ Mes amis, vous êtes 
Françms, sf écria-t-il, je suis votre roi, voilà l'ennemi ; si 
l'étendard vous manque, suivez mon panache blanc, vous le 
verrez toujours au chemin de l'honneur et du devoir." En 
jQchevant ces paroles il prit son casque ombragé de plumes 
blanches, et donna le signal du combat. 

Alors s'engagea une terrible bataille, où le roi combattit 
avec tant de vaillance et d'ardeur, qu'au milieu de la fumée 
il disparujt aux yeux de ses soldats, qui cherchaient en vain 
dana la mêlée son panache blanc ; le bruit se répandit bien- 
tôt qu'il avidt été renversé, et peut-être tué, et quelques 
uns parlaient déjà de prendre la fuite, lorsque Henri, re- 
paraissant tout couvert de poussière, leur cria qu'ils toumas- 
(sesnt au moins la tête pour le voir mourir, s'ils étaient assez 
l&cbes pour l'abandonner ; ces mots rendirent le courage aux 
plus timides, les ligueurs furent taillés en pièces, et le duc 
de Mayenne n'eut que le temps de se dérober par la fuite à 
une mort certaine. 

Dans ce funeste combat, Henri ne cessait d'ordonner aux 

se dérober, to esç/ape^ avoicL 
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siens d'épargner le sang français, et l'ennemi avait à peine 
tourné le dos, qu'il songeait déjà à faire relever les blessés, 
et à secourir les prisonniers. 

Cette humanité touchante dans un pareil moment lui 
assura plus la couronne que la victoire même qu'il venait 
de remporter ; tous les prisonniers, auxquels il rendit la 
liberté, ne manquèrent pas de publier les soins qu'il leur 
avait fait donner. 

Le roi ne tarda pas à se présenter devant Paris, qu'il fit 
entourer par son armée, de telle façon que personne ne 
pouvait plus y entrer ni en sortir ; il devint même impos- 
sible d'y introduire la farine, la viande et les autres aliments 
les plus nécessaires à la vie, et en peu de mois les habitants 
de cette malheureuse capitale furent réduits aux dernières 
extrémités du désespoir et de la faim. 

Pendant les premiers moments on essaya de faire durer le 
peu de provisions qui se trouvaient dans la ville, en réduisant 
chaque personne au plus strict nécessaire ; mais enfin, le 
pain venant à manquer tout à £Eiit, ce fiit une chose horrible 
que l'aspect de cette immense population mourant de faim, 
et cherchant à se procurer de la nourriture par tous les 
moyens possibles : on tua les chevaux, les chiens, les chats, 
et les animaux même les plus dégoûtants, pour se nourrir 
de leur chair ; et lorsque cette ressource fiit épuisée, on fit 
bouillir les peaux de ces bêtes, les ouirs des bottes et des 
souliers, et beaucoup d'hommes parvinrent à subsister de 
cette manière. Enfin la famine devint si af&euse, que l'on 
assure que quelques malheureux firent du pain avec des os 
de morts broyés. 

Le cœur de Henri IV. sûgnait en apprenant tant de 

épuisé, exhausted; bouillir, to hoil; os, bones; hrojêyffround 
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misères, et il ne put supporter l'idée que son peuple endurait 
de si épouvantables souffrances ; plusieurs fois des troupes 
de ligueurs affamés, hommes, femmes et enfants, avaient 
essayé de sortir de cette malheureuse ville, dont les rues 
étaient déjà encombrées d'infortunés morts d'inanition, et 
les soldats du roi les ayant repoussés avec dureté, ces miséra- 
bles avaient péri sans secours dans les fossés des remparts ; 
mais Henri défendit qu'à l'avenir on traitât avec autant de 
rigueur ceux qui se présenteraient, disant que c'étaient encore 
des Français, dont il devait être le père ; et lorsqu'il s'en 
présenta de nouveau, il leur fit distribuer du pain, et leur 
permit de s'éloigner. 

Cependant le parti de la ligue, poussé au désespoir par 
cette suite non interrompue de revers, imagina de choisir un 
autre roi pour que tous les Français se détachassent de Henri 
IV., et vinssent se soumettre au monarque que l'on aurait 
désigné. Les seize surtout résolurent d'offrir la couronne 
au roi d'Espagne, pour engager ce prince à faire de nouveaux 
efforts en leur faveur ; mais le parlement de Paris, qui avait 
toujours haï la ligue, déclara que la couronne de France ne 
pouvait appartenir à un souversân étranger. Les Seize, 
abandonnés du peuple, forent obligés de s'enfuir ; les Es- 
pagnols vaincus sortirent du royaume, et le duc de Mayenne 
lui-même se soumit au roi, auquel Paris ouvrit ses portes. 
Mais il faut remarquer que cette soumission n'eut lieu que 
parce que, quelque temps auparavant, Henri IV. s'était fait 
sacrer dans la ville de Chartres, et avait renoncé au culte 
protestant, dans une cérémonie qui eut lieu à Saint-Denis, 
et que l'on nomma son abjuration, 

mourir d'inanition, to die for toant ; culte, toorship. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XUX, 

1 . Commeint Henri avait-il été élevé 1 

2. Dans ouel état était Paris ? 

8. Dites tes paroles qiie prononça Henri au conimencement 
de la bataille (Tivr^, 

4. Qui gagna la bataille 1 

5. Que se passait-il au siège de Parisl 

6. Quand Paris se soumit^il ? 
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CHAPITRE L. 

^L£ MARECHAL DE BIRON. 

Depuis l'an 1594 jusqu'à Tan 1610. 

Henri IV., s'étant rendu maître de Paris, fut bientôt 
après reconnu roi de toute la France : il accorda un géné- 
reux pardon à tous ses ennemis. 

Nous avons dit que Henri, n'étant encore que roi de Na- 
varre, était devenu le mari de Marguerite de Valois, sœur 
de Charles IX., peu de jours avant les massacres de la Saint- 
Barthélémy ; ces deux époux, qui ne s'aimaient guère, 
vécurent presque toujours éloignés l'un de l'autre. 

D'un commun accord, ils sollicitèrent du pape la dissolu- 
tion de ce mariage, et le souverain pontife y consentit. 
Alors le roi demanda et obtint la main d'une belle princesse 
italieime, nommée Marie de Médicis. 

Les rois sont ordinairement entourés de flatteurs et de 
courtisans, mab il appartenait à Henri IV. d'avoir de 
véritables amis : c'étaient Biron^ dont le père était mort en 
combattant pour son service ; Morna^y l'homme le plus sé- 
vère et le plus irréprochable du royaume ; ê^Afdngné^ qui 
n'avait jamais quitté Henri ni dans ses revers, ni dans ses 
victoires ; et enfin Sulfyy sujet fidèle, ami sincère, dont 
l'habileté fut employée à servir la France en servant le roi. 

De ces quatre hommes précieux qui entouraient le mo- 
narque de leur affection, un seul causa à cet excellent prince 
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le plus vif chagrin qu'il pût éprouver : ce fut Biron, le plus 
jeune de tous, que Henri IV. avait vu grandir sous ses yeux, 
et qu'il aimait comme un fils, malgré son caractère léger, 
inquiet et ambitieux. 

Le roi Pavait comblé de dignités et de récompenses de 
toute espèce, et pourtant Biron n'était pas encore satisfait ; 
il aurait voulu encore de plus grands honneurs et de plus 
grandes richesses; une couronne royale ne lui eût point 
I)aru trop pesante, et il eut la folie de se lier avec les en- 
nemis de son bienfaiteur, qui flattèrent cette ambition 
ridicule. 

Henri fîit averti des liaisons criminelles de Biron, et 
d'abord il n'en voulut rien croire, tant ce jeune étourdi lui 
était cher : il fallut pourtant à la fin qu'il se rendît à l'évi- 
dence, et il fut contraint de le livrer à des juges, qui le con- 
damnèrent à mort, comme coupable de trahison envers le 
roi et l'Etat. 

Pendant ce temps le roi, secondé par les talentsr et la pro- 
bité de Sully, s'occupait à réparer les désastres des guerres 
civiles : le bon roi répétait souvent qu'il ne serait content que 
lorsque, le dimanche, chaque paysan de France pourrait 
mettre la poule au pot. 

Le roi, peu de temps après s'être rendu maître de Paris, 
pour satisfaire les calvinistes, indignés de son abjuration, 
leur avait accordé la possession de pluâéurs villes fortes de 
France, où ils pouvaient exercer librement leur religion. 
Bientôt il leur permit, sous de certaines conditions, de se 
livrer dans toute l'étendue du royaume à l'exercice de leur 
culte, par une ordonnance que l'on nomma VédU de Nantes, 



mettre la poule au pot, répond en Anglais k^^to kave a 

hot joint'' 
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parce qu'elle fut rendue dans cette ville. Mais cette con- 
cession irrita de nouveau quelques vieux ligueurs qui ne 
pouvaient se consoler d'être soumis à un roi qu'ils avaient 
repoussé de toutes leurs forces pendant si longtemps, et beau- 
coup d'entre eux continuèrent à nourrir secrètement des 
projets de haine et de vengeance. 

Depuis quelques mois, Henri paraissait triste, rêveur, 
et agité de noires pensées, ce qui ne lui était point ordinaire ; 
quoiqu'il fût en parfaite santé, qu'il vît croître sous ses yeux 
deux fils que lui avait donnés la reii^e Marie de Médicis, et 
que , tout semblât lui sourire, il ne cessait, comme malgré 
lui, de parler de sa mort prochaine. 

Ces funestes pressentiments ne tardèrent pas à se réaliser, 
et ce fut dans le moment qu'il se préparait encore à faire 
la guerre contre les Espagnols. 

Le lendemain de la fête du couronnement de la reine, le 
roi, après avoir dîné assez tristement au Louvre, était 
monté dans son carrosse pour aller visiter Sully, avec six 
seigneurs qui l'accompagnaient ordinairement ; arrivé dans 
la rue de la Féronneriey l'une des plus fréquentées de Paris 
à cette époque, la voiture se trouva tout à coup arrêtée par 
un embarras de charettes, et un homme s' étant élancé leste- 
ment sur le marche-pied du carrosse, frappa cet excellent 
prince, de deux coups de couteau dans le cœur. Henri ex- 
pira sur-le-champ. 

Ce misérable s'appelait Ra/oailîac; comme stupéfait du 
crime qu'il venait de commettre, il resta immobile dans la, 
rue, tenant encore le couteau ensanglanté, et les gardes du 



nourrir des projets, &c., to élancé, rushed 

entertain hostile projects marche-pied, step 
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roi, rayant flaîâ, l'auraient mb en pièces, si on ne l'eût pas 
arraché de leurs mains. 

«UBSnONS 8UB LE CHAPITBE L. 

1. Le roi ne fit-tlpcu rompre son mariagel 

2. Qudit étaimt ûs principaux amis duroi^. 

3. Biron ne le trahit-il pas'i 

4. Qu^ est ce qu'on appelle l'EdU de Nantes \ 

b. VeuUlez raconter les circonstances d^ la mort de Henri, 
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CHAPITRE LI. 



LE CARDINAL RICHELIEUé 

Depuis Pan 1610 jusqu^à Tan 1643. 

Le dauphin, fils aîné de Henri IV., qui n'avait que huit 
ans et demi lorsqu'il parvint au trône, prit le nom de Louiâ 
XIII. 

La reine Marie de Médicis, veuve de Henri IV., fut 
nommée r^nte du royaume ; mais elle n^eut pas la sa- 
gesse et le bonheur de faire prospérer VEtat. 

Lorsque Marie de Médicis était arrivée d'Italie pour 
épouser le roi Henri IV., elle avait amené avec elle une dame 
nommée Léonore Oàligau 

Vers le même temps un gentilhomme italien, nommé 
Condni^ vint aussi à la cour de France, et quoique Léonore 
ne fût point belle, comme elle était riche et spirituelle, il de- 
manda sa mcôn, qu'elle lui accorda : Concini était un très- 
bel homme, qui s'exprimait avec tant d'élégance et de 
facilité que la reine elle-même prenait un plaisir extrême 
à Tentendre. 

Ces deux adroites personnes, dès qu'elles furent unies, 
devinrent les confidents intimes de cette princesse, même 
pendant la vie du roi Henri, et, lorsque Marie fut devenu ré- 
gente, il n'y eut pas de richesses ni de faveurs dont elle ne 
les comblât, jusqu'à donner à Concini le titre de Marquis 
â^AncrCy et la dignité de maréchal de France, qui ne s'ac- 
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corde ordînaireinent qu'à de braves officiers qui ont com- 
mandé les armées dans des batailles, et pourtant le nouveau 
marquis n'avait jamais fait la guerre. 

Une si haute faveur étonna tout le monde, et inspira tant 
d'orgueil au maréchal et à sa femme, qu'ils manquèrent 
souvent aux plus simples égards de la politesse envers les 
plus grands personnages de l'Etat. 

Les deux favoris, après avoir éloigné du nouveau roi les 
plus fidèles serviteurs de Henri IV., et Sully lui-même, cet 
ancien et irréprochable ami de son maître, crurent que dé- 
sormais rien ne pourrait leur résister ; mais quelques sei- 
gneurs de la cour, indignés de tant d'audace, devinrent 
leurs ennemis mortels ; le roi lui-même témoigna plusieurs 
fois le désir d'en être débarrassé. 

Il n'en fallut pas davantage pour perdre les Concinî, dont 
l'an'ogance ne connaissait plus de bornes : un jour que le 
maréchal d'Ancre rentrait au Louvre après un voyage, il fut 
tué peu* le capitaine des gardes du roi, sur le pont même du 
château. Son corps, abandonné à la populace, fîit traîné 
dans les rues, et bientôt après mis en pièces. 

La reine, en apprenant cette nouvelle,^ fondit en larmes et 
se désespéra, mais elle fut bien plus affligée encore, lorsque 
sa favorite Léonore fut séparée d'elle, et conduite devant les 
juges du Parlement, qui la condamnèrent comme sorcière à 
être brûlée vive. 

Après la mort de ces malheureux, la reine, irritée contre 
tous ceux qui avaient été leurs ennemis, ne voulut plus 
rester à la cour, et elle se retira dans le château de Bloîs. 

Louis XIIL, était d'im caractère timide et défiant, qui ne 
lui permettait pas de répondre avec facilité à ceux qui l'ap- 
prochaient ; il ne perdait cette timidité si fâcheuse pour un 
grand prince, qu'au milieu des périb de la guerre, où sa 
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contenance assurée faisait reconnaître aux soldats le fils du 
Béarnais. 

Abandonné à lui-même dans un âge où les hommes privés 
cHXt déjà beaucoup de peine à se cimduire eux-mêmes, il fit 
choix d'un ministre qu'il chaigea de tout le poids d'un si 
grand royaume, et qui entreprit de le faire prospérer. Ce 
ministre fut le cardituU de Eichelieu, dont le nom est à 
jamais célèbre par les services qu* il rendit à la France. 

Lorsque Richelieu parvint à la tête des afitEÛres» il trouva 
la puissance royale menacée d'un grand danger. La plupart 
des seigneurs en France, profitant de la fiûblesse de la reine- 
mère, et de l'esprit d'intrigue de Concini, s'étaient emparés 
du gouvernement des difipérentes provinces du pays, et ils 
espéraient qu'un jour ils pourraient s'en faire de petits 
royaumes, comme les ducs et les comtes l'avaient fait du 
temps de Charles le Chauve. 

La reine Marie et Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis 
Xn., prince faible et irrésolu, paraissaient disposés à favo- 
riser l'ambition de ces seigneurs, et Richelieu comprit aus- 
sitôt que la monarchie française était perdue, si la haute 
noblesse, abattue avec tant de peine par Louis XL, se trou- 
vait encore une fois en possession des provinces, comme au 
temps de la féodalité. 

Alors ce profond politique, connaissant l'incapacité de 
Louis XIII., résolut, pour en venir à son but, d'empêcher 
qui que ce fût de captiver la confiance du roi. A cet effet 
il mit tout en œuvre pour le brouiller avec sa mère, quHl 
força même de sortir du royaume, et il inspira au roi une 
défiance insurmontable contre Gaston sou frère, dont il 
frappa les meilleurs amis sans que ce prince timide osât 
élever la voix en leur faveur. Enfin, voyant que tous les 

IG 



226 HISTOIRE BE FBANCE. 

obstacles fléchissaient devant son inflexible volonté, jusqu'à 
celle du roi lui«-même, et ne trouvant pas le Parlement assez 
docile à ses ordres, il forma un tribunal d'hommes tout 
dévoués qui condamnèrent à la mort ou à l'exil plusieurs 
des principaux seigneurs du royaume, qu'il jugea les phis 
capables de résister à ses desseins. 

En même temps, ce ministre habile, qui ne reculait jamais 
devant un moyen violent lorsqu'il le croyait utile, signalait 
son administration par d'importantes améliorations : il fa- 
vorisait le commerce en accordant à tous les. Français le 
droit de vendre et d'acheter certaines marchandise, droit que 
la reine Marie de Médicis n'avait accordé qu'à quelques-uns 
de ses favoris, et rendait l'autorité royale plus forte qu'elle 
ne l'avait jamais été en obligeant les seigneurs du royaume, 
dont un grand nombre vivaient encore dans leurs terres et 
dans leurs châteaux, à se montrer à la cour pour y servir le 
roi, de leurs personnes et de leurs biens. 

Ce fut encore Hichelieu qui conçut l'idée de réunir les 
plus savants hommes du royaume, pour en former une so- 
ciété illustre, qui existe encore aujourd'hui sous le nom 
à' Académie française. Enfin il fit élever plusieurs édifices 
remarquables, qui embellirent la capitale, et créa un bon 
nombre d'établissements utiles, qui se sont conservés jusqu'à 
nos jours. 

Les protestants, devenus plus inquiets depuis la mort de 
Henri IV., s'étaient retranchés dans la ville de La RocheUej 
l'une de celles que ce prince leur avait abandonnées autre- 
fois, et ils y accueillaient tous les mécontents et les mutins, 
quels qu'ils fussent. Richelieu parvint à décider le roi à 
marcher contre eux avec une armée ; il s'y rendit en per- 
sonne, et dirigea lui-même les attaques contre cette place, 
dont IL finit par se rendre maître après un long siège. 
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La reine, femme de Louis XIII., était Allemande ; elle se 
nonmiait Anne d'Autriche^ et c'était une bonne et vertueuse 
princesse. Son plus grand désir était d'avoir un fils qui pût 
porter un jour la couronne de France ; mus bien des années 
s'étaient écoulées sans que ce souhait fût accompli. 
. Alors, comme au temps de Louis le Jeune, qui obtint 
ainsi du ciel la naissance de Philippe- Auguste, Louis XIII. 
ordonna dans tout le royaume des processions publiques 
pour solliciter ce bienfiût, qu'il n'osait presque plus es- 
pérer. 

Enfin la Providence accorda aux vœux de Louis cet en- 
£Bnt si désiré qui fut un des plus grand rois de France. 

La naissance du fils de Louis XIII. ne tarda pas à être 
suivie de celle d'un autre enfant, qui reçut le nom de Phi- 
lippe et le titre de duo d'Orléans. 

C'est ce prince qui fut le chef de la mcdson d'Orléans, que 
la nation a appelée au trône il y a quelques années, dans la 
personne dé Louis Philippe ler^ roi des Français. 

Richelieu, déjà parvenu à un âge avancé, semblait avoir 
atteint le but des efibrts de sa vie entière, en abaissant l'or- 
gueil de la noblesse française, lorsqu'il apprit que deux 
jeunes seigneurs de la cour, dont l'un surtout avait obtenu 
toute la confiance du roi, étûent parvenus à indisposer ce 
prince contre lui, et tramaient des complots contre l'état. 

£n efiPet Cinq-Moâra et de Tkou (c'étaient les noms de ces 

deux jeunes gens), avaient eu l'imprudence de former des 

liaisons coupables avec les ennemis du royaume ; ils eurent 

la tête tranchée sur la place publique de la ville de Lyon, 

sans que le faible Louis XIII. osât même élever la voix en 

faveur du jeune Cinq-Mars, le seul homme peut-être qu'il 

eût jamais aimé. 

16* 
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Richelieu lui-même était à Lyon, tandis que cea deux 
infortunés subissaient le dernier supplice ; il les y avait 
amenés, sur le Rhône, dans un bateau toiîné à la suite du 
ûen, et il quitta cette ville le jour même ou ils cessèrent de 
vivre. Il partit pour Paris, porté par ses gardes dans une 
ei^èoe de Htîère si grande, qu'il s'y trouvait un lit, une ta- 
ble et une chaise pour asseoir une personne chargée de le 
désennuyer par sa conversation, pendant le voyage, qui dun 
plufflems jours, car il y a plus de cent lieues de Lyon à 
Paris. 

Les porteurs ne marchaient que tête nue, à la pluie com- 
me au soleil ; lorsque les portes des maisons et des villes se 
trouvaient un peu trop étroites pour que cette énorme voiture 
put y entrer commodément, on abattait des pans entiers de 
muraille, afin que le cardinal n'éprouvât ni secousses ni dé- 
rangement : partout sur son passage il voyait accourir une 
foule de gens que son inmiense pouvoir &îsidt trembler 
devant lui. 

Ce fut ainsi qu'il arriva à Paris, où il habitait ce magni- 
fique château que l'on nommait alors le Palais-Cardinal, et 
qui «st aujourd'hui le Palais-Royal. 

Cependant cet homme puissant était atteint d'une maladie 
mprtelle, et son visage, décomposé par les progrés du mal, 
annonçait déjà une fin prochaine ; mais dans ce triste état^ 
il gouvernait encore, et ses ennemis, tout nombreux qu'ils 
étaient, n'osaient encore lever les yeux. 

La même année qui avût vu Cinq-Mars et de Thon périr 
sur un échafaud vit aussi les derniers moments du grand 
Cardinal. 

La reine Marie de Médids le précéda de quelques moia 
seulement dans la tombe ; la veuve de Henri IV . finit ses 

pans, Hdes; désennuyer, to amuse. 
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jonn dans l'exil, et Louis XIII. mourat peu de temps après, 
laissant la puissance royale aux mains d'Anne d'Autriche» 
sa femme, et la couronne de France sur le £ront d'un enfiuit 
de cinq ans : cet enfiuit était Louis XIV. 

QUESTIONS SUB LS CHAFITBE LI. 

1. La Reine régwAe ne cmbla4-éUe pas de faveurs les 
Ccmeittil 

2. Les favoris easeitèrent-Us la haine des seip'^eurs de la 
eour'i 

d. Comment moururent-ils X 

4. Qud était le earattère du jeune roi% 

6. Qui choisit-il pour ministre ? 

6. Dans quel état Richelieu trouva-t4l la France ? 

7. Que résolut alors Richelieu î 

8. Comment signalait^ son administration % 

9. Que se passait-il à La RocheUe ? 

10. Racontez les circonstances de la conspiration de Cinq- 
JÊÏars» 
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CHAPITRE LU. 



LA. FBONDB. 



Depuis Pou 1643 jusqu'à l'an 1652. 

La régente fit choix, comme Louis XIII. d'un premier 
ministre. Ce fut encore un cardinaL ; il était Italien d'o- 
rigine^ et se nommait Mazarin : c'était un homme adroit et 
spirituel, moins fier en apparence que Richelieu, mais tout 
aussi ambitieux et avide de domination ; toutefois, comme 
il n'avait pas, autant que ce dernier, le talent de se fiûre 
craindre, c'était par son astuce et sa souplesse qu'il préten- 
dait se faire obéir. Les plus grands seigneurs de la cour, 
qu'il accablait de caresses et de prévenances, en le voyant si 
doucereux, ne doutèrent pas qu'avec un pardi homme il ne 
leur fût aisé de se dédommager de tout oe qu'ils avaient 
soufiert sous le règne précédent. 

La plupart d'entre eux, en attendant qu'ils pussent lui 
arracher des provinces, l'obligèrent à mettre à leur disposi- 
tion tous les trésors du royaume. 

Or, il arriva un moment où MazArin, se trouvant dans 
l'impossibilité de satisfisdre tant de demandeurs insatiables, 
n'imagina pas de meilleur moyen de ramasser quelque ai^ 
gent que de frapper le peuple de nouveaux impôts. 

C'était l'usage depuis un grand nombre d'années, que, 
lorsqu'on établissait de nouveaux impôts sur les habitants 
du royapme de France, le parlement de Paris inscrivît 

doucereux, mldyplacidj or, now ; frapper, to k^ on. 
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d'abord sur xm registre l'édît du roi qui ordonnait cet impôt. 
Cette formalité se nommait VEnregiarementy et les juges du 
Parlement, avant d'y procéder, avaient soin d'examiner avec 
attention s'il étaii juste de Mre payer au peuple la somme 
qu'on lui demandait. 

Au temps où nous sommes arrivés, ce Parlement, était 
devenu une véritable puissance dans l'Etat, comme l'étaient 
autrefois les barons fiançais qui se rendaient dans les cours 
plénières. Ces légistes n'avaient point, comme les anciens 
seigneurs féodaux, des hommes d'armes et des châteaux forts 
pour résister aux ordres du roi, mab en refusant l'enregis- 
trement, ils arrêtaient d'un seul mot l'efifet de sa volonté. 

Ce fut précisément ce qui arriva, lorsque Mazarin voulut 
établir cet impôt, dont le pauvre peuple devait seul sup- 
porter toute la charge ; les magistrats prirent pitié du sort 
de tant de misérables, et quand 6n leur présenta l'édit à en- 
registrer, la plupart d'entre eux s'y refusèrent absolument. 

Dans ce cas, le seul moyen qui restât pour contraindre les 
mi^istrats à l'obéissance, étût une cérémonie appelée un 
LU de Justice^ dans laquelle le roi devait venir lui-même 
&ire inscrire en sa présence sur le registre l'édit repoussé, 
sans que personne eût alors le droit de s'y opposer. Il fal- 
lut donc que le petit Louis XIV., à cette époque âgé de 
sept ans seulement, f&t conduit en personne par son ministre 
au Parlement, où l'on enregistra devant lui l'impôt qui ex- 
citait tant de mécontentements. 

Cependant Mazarin ne borna pas là sa vengeance ; dans 
sa colère contre le Parlement, auquel il ne pouvait par- 
donner sa résistance, il fit saisir par des gardes et mettre en 
prison quelques uns des magistrats qui c'étaient montrés les 
plus récalcitrants. Mais le peuple de Paris, indigné que l'on 

-feonàidysling {cording -piémhre, plenaryyfnll {liom 

enregistrement, enrolmentyre-* récalcitrants, obsttnate, rehel" 
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traitât ainsi ceux qui avaieiit voula prendre sa défense, et 
excité soTU main par ceux qui haïssaient le minisixey se ré- 
volta contre les troupes du roi, déHyra quelques-uns des 
^nsonmers, éleva de nouyelles barricades, et Ton vit alors 
se succéder plusieurs années de troubles et de cabales, où le 
Faniement se montra irrécondliable contre le cardinal. 

IVun côté, les amis de la régente, à laquelle était confiée 
k garde du jeune Louis XIY., et de l'autre les ennemis de 
Mazarin, prirent les an^es pour se combattre, et cela devint 
Poccasion d'une nouvelle guerre civile. Le parti opposé à 
Mazarin se nomma la Fronde, et ceux qui l'adoptèrent îor 
rent qualifiés de Ihmdeurs, 

Cette dénomination bizam leur fut donnée parce qne, 
dans leurs querelles et leurs combats contre les Mazarins 
(c'était ainsi qu'on désignait les partisans du cardinal), ik 
imitaient les mouvements d'une tpx)upe d'enfimts qui B*avan- 
eent et se retirent tour ^ tour en lançant des piens» avec 
des frondes. 

Au milieu de ces dissensions, dont le motif i^panni 
semblait être uniquement la haine que le Parlnn^it portai 
au cardinal, on vit le moment où un grand changemenl al- 
lait s'accomplir dans le royaume. Les Français, qui avaieiii 
appris, pendant les guerres de religion, àmesorelr leurs £oice 
entre eux, avaient compris que les seigneurs, qui préten- 
daient former une daœe particulière dans l'Etat, n'avaient 
pas d'autres droits pour commander à leurs semblables que 
eeux qu'on volait bien leur supposer, et ils avaieet «onclii 
qu'il y avait beaucoup de choses à changer aux aneiei» 
usages. 

La reine elle-même, à laquelle les plaintes génândas 
avaimt été portées, permit au Parlement de préparer un 
édit de réformation qui satisQt à de si justes demandoB ; 
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mais quelques grands, repienant Pespéraace de se rendre 
néoessaîres à la £Eivear du trouble, ayant excité de nouvelles 
querelles, l'édit de réformation fut ajourné, et la guerre 
civile se ralluma. 

Toutefois la guerre de la Fronde ne ressemble à aucune 
de celles qui avaient précédé: le plus souvent on se 
battait le matin et l'on dansait le soir. Les frondeurs, pour 
se distinguer, portaient à leurs chapeaux des bouquets de 
paUle ; ils se vengeûent par des plaisanteries et des chaBsons 
de la puissance de Mazarin. 

Quoiqu'on se battit en plaisantant, cela n'empêcha pas que 
l'on ne tuât beaucoup de monde de part et d'autre ; la ré- 
gente, qui était sortie de Paris avec le jeune roi, pour se re- 
tirer à Saint-Germiûn, fut^longtemps sans pouvoir rentrer 
dans cette capitale, et le cardinal Mazarin, dont la tète avait 
été mise à prix par le Parlement, fut contraint de s'exiler 
du royaume ; il n'y revint qu'au bout de plusieurs amiées, 
et mourut peu de temps après à Paris, où Louis XIV., qui 
venait d'atteindre sa majorité,prit enfin les rênes de l'état. 

une fronde, a sling ; &ondeur, slinger* 

QUXSnONS SUR LE CHAPITRE UI» 

1 • Qui fut choisi pour ministre par la Régente 9 

2. Quel était le caractère de Mazarin ? 

3. Quel était l'usage du Parlement de Paris, quand le roi 
éSahUsaU un nouvel impôt ? 

4. Quelle était alors la puissance du Pariement ? 

6. Qu'arriva-t-U quand Mazarin étabUt de nouveau» 
impôts^ 
6, Quel nom donna-t^on à cette guerre civile ? 
7» Quel caractère eut cette guerre ? 
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CHAPITRE LIII. 



Depuis l'an 1652 jusqu'à l'an 1715. 

Lorsque Louis XIV. commença à régner par Ini-mSme, 
le royaume offrdt un aspect qu'il n'avait jamais présenté i 
aucnue autre époqne de notre hiâtoire : il n'y avait plus 
d'assemblé gënërales comme sous les rois franks de la 
première et de la seconde dynastie ; les barons français ne 
se réunissaient plus en cours plénièrea nomme aous les pr»- 
mieiB Capétiens ; on avdt perdu l'osa^ de cei Etats-gé- 
néraux qui avaient joijé un ai grand rôle sous les Valois ; 
les refltes de la féodalité avalent été abattus par Richelieu, 
et la puisBance parlement^re s'étmt épuisée dans sa lotte 
contre Hazarin. Il n'existait donc plus en réalité aucun 



HISTOIRE DE FRANCE. 235 

des moyens de^ gouyemement que nous avons vus jusqu'ici 
pratiqués chez les Français. 

Eh hien ! ce fut un roi jeune, beau, aimable et spirituel, 
que jusqu'alors on avait tenu à l'écart à cause de sa jeunesse, 
qui mit sa volonté à la place de tous les anciens soutiens de 
la vieille monarchie : à sa vue tous les partis &tigués, se 
turent et se réunirent, et sa présence seule à la tête des 
nfibiies rétablit en peu de jours la tranquillité du royaume, 
que la fronde avait troublée depuis si longtemps. 

A la vérité ce jeune roi, qui se présentait au peuple orné 
de tant de qualités brillantes, annonçait en même temps un 
grand courage et un caractère ferme et généreux. La guerre 
frétant rallumée entre la France et TEspagne, Louis voulut 
partager la gloire de ses généraux, qui repoussaient los en- 
nemis de toutes parts : le prince de Gondé, de Turerme^ les 
deux- plus illustres guerriers de ce temps, virent le jeune 
mosiaïque s'avancer sans émotion au milieu des plus grands 
périls, et chacun reconnut en lui le digne petit-fils de Henri 
IV . - Les Espagnols furent vaincus, et leur roi donna sa fille 
en mariage à Louis XIV., pour fiEÛre cesser la guerre entre 
ies deux nations. 

Louis XIV. ûmait les fêtes et la magnificence ; il y avait 
à peu de distknce de Paris un endroit où il prenait souvent 
le plaisir de la chasse ; le roi conçut la pensée d'y créer un 
vaste palais, et d'admirables jardins ; il n'épargna ni dé- 
penses ni travaux pour y parvenir, et Versailles s'éleva com- 
me par enchantement dans un lieu où aupara\«uit l'on ne 
voyait que des bois et des marais. 

. Cependant le soin de ses plaisirs ne faisait pas négliger à 
Louis XrV . celui de sa gloire ; en même temps qu'il aimait 
à s'entourer de prestiges et de majesté, il savait se fiure.rea* 

se turent, /rom se taire, to be stlent. 
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pecter des natiouB étongèies ; il ajcraftaii an loymaie 
VAbaee et la Frfmdke-Gmtt^ deux riches pnmnoes qui 
avaient aatrefbis appartenu à Tempire de Chariemagae ; 
il ouTiait «1 Fnmoe de knges routes et de nouyeanx eanaox 
poar la fiidHté des comnnuiieBtîoiis et du eommense ; il fi»- 
dait l'iictel des InvaUdes^ destiné à lecndUir et à réûûon- 
peocer ks soldats Ideasés on devemis infirmaft ea servant lent 
pays ; il ordonnait qne le Lonvie devînt nn des pins maga^ 
fiqne? palais dn monde, et multipliait dans tout le royaiOBe 
les édifices somptuenx et utiles. 

Ce grand roi, qui r^;;na pins longtemps que tous ses pié- 
déœcaeniBy vit se fonner autour de lui une réunion dliollaMS 
tels que jamais aucun antre pays ni aucune autn époque 
n'ont oSert un pareil assemblage de talents et de grands 
oaractèxes. Il eut pour généraux le gmnd Condé, le iliacé* 
chai de Turonne, VàuboH et ViUart; pour ministres^ W- 
hert et Lonaxns; pour ordonnateuiB de ses fétes^ un C o mmMt^ 
un Gaeinef un Molière^ qui ont enrichi le théâtre français 
d'une îiDuld de chefihd'œuvro ; pour prédicateurs, un Jfiw- 
eanm, un Bcmx^sUouef un Boêamet, un MastUUmy qui aeuk 
peut-être eurent le droit, au nom de la roligion, de lui pai^ 
1er sans H^tterie. Des grands génies^ des talents sapérietOB^ 
se trouvèrent réunis sous oe règne, que l'on a nommé h 
Siède de Louis XIV ., parce qu'il fut en effist le eotalm* 
poraîn de tons ces persomu^ célèbres* 

Ce prince, qui aimait trop la gueir^ comme il le dit lui- 
même à ses derniers moments, voulut fiEÛro asseoir son petit- 
fib sar le trône d'Espagne, auquel il ^tait appdé par le 
te8ta]t.cnt du dernier roi de ce pays^ et il y parvint ep e£fet, 
mais non sans d'énormes sacrifices, car il eut à oombttttM 
l'Europe entière ; il causa ainsi une partie des malbeiuft 
qui troublèrent les dernières années de son règne. 
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Dans sa vieillesse, Louis oublia ce que son aïeul Henri IV . 
devait aux protestants, et ce qu*il lau^ avait promis par son 
édit de Nantes ; il révoqua cet acte de sagesse, et un nombre 
infini de ces religionnaires, pour fuir de nouvelles persécu- 
tions, se retirèrent dans les pays étrangers, où ils portèrent 
leurs richeaies et leur industrie. - 

Les derniers temps de ce long règne furent tristes et 
malheureux. Une grande austérité régnait alors à cette 
Cour autrefois livrée aux plaisirs, Louis mourut dans un 
âge avancé. 

QUBSTIONS SUB LE CfiAPITBE LIH. 

1 . Quel asped offirt^U le royaMme qitand Louis XIV. com- 
mença à réaner% 

2. Qmïle puissance eut la jeune m? 

3. Comment se m<mtr€ht-4l dans k guerre contre VEsmgne% 

4. N*es6'cepas Loms XIV, qtd a élevé Versailles^ 

5. S*occwpait-4l seulement de ses plaisirs ? 

6. De qm était-il entouré % 

7. Comment finit ce long rhgne ? 
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CHAPITRE LIV. 



Depuis l'an 1715 jusqu'à l'an IT7S- 

L'un des plna grands malheura qni accablèrent la vieU- 
lefise de Louis XIV., queronnommeauBsi £ouù/«&raiid à 
cause dee glorieuse éve'nements qni mgnalèrent son long 
règne, fiit certtùnement la perte du Dauphin son fils, et 
celle da due de Bourgoffae, l'^ne' des eniants de ce prinoe, 
qui étdt appelé par sa nùssance à saccéder à eon aîeuL 

Le duo de Bourgogne avùt été élevé pat les denx hom- 
mes les plus habiles et les ping Tertaenx de ce temps, Le due 
de BtmtviUiera et J'énéton, archevêque de Cambrai, qui 
composa pour l'instruction de son élève le livre admïiaUa 
de Télémaque. 
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Ce jeune prince, qui depuis la mort de son père portait le 
titre de dauphin, étant un jour pressé par une foule de pau- 
vres qui connaissaient sa bienfaisance, et leur ayant déjà 
distribué tout son argent, détacha une magnifique croix de 
diamants que le roi lui avût donnée, et la fit vendre par un 
de ses domestiques, pour en partager le prix à ces malheur- 
eux : *^ Allez," dit-il à ce domestique en la lui remettant, 
^f et faites, suivant le précepte de TEvangile, que ces pierres 
devi^inent du pain." 

Ses vertus promettaient aux Français un règne paisible, 
et peut-être un demi-siècle de bonheur ; mais le duc de 
Bourgogne ne devait pas porter la couronne ; dans l'espace 
d'un mois ce prince, sa femme, l'aîné de leurs fils, périrent 
d'une cruelle maladie, et jamais personne n'emporta dans la 
tombe tant d'espérances et tant de regrets. 

Louis XV, était le fils de ce bon prince, et par conséquent 
Tarrière-petit-fils de Louis le Grand. Comme il n'avait que 
dnq ans lorsque, par la mort de son père, il se trouva appelé 
au trône, il flEillut, suivre l'ancien usage, nommer un ré- 
gent pour gouverner le royaume jusqu'à ce que le jeune 
monarque eût atteint sa quatorzième année, et le choix du 
Parlement tomba sur le duc d'Orléans, neveu de Louis XIY . 
et l'un des ancêtres du roi actuel Louis-Philippe. L'époque 
de cette Régence est flétrie dans Thistoire connue un temps 
de honteuse licence. Le Régent et son ministre, l'infâme 
Cardinal Dubois, donnaient Texemple de la débauche. 

Lorsque Louis XV. fut devenu grand, il parut à tout le 
monde si beau, si aimable, si affable envers le peuple, que la 
France crut voir renaître en lui ses meilleurs rois ; mais il 
n'en fut point ainsi, et tandis que la nation française, qui 
depuis le règne de Louis le Grand était devenue la plus poUe 
et la plus éclairée de l'Europe, se plaçait au premier rang 
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parmi les peuples du monde, elle royslt avec douleur son roi 
se liyrer à une honteuse oisiveté dans ses palais de Vezsailles 
et de Marly, entouré de courtisans habiles à lui déguiser les 
besoins de son peuple, et confiant au hasard et à Pineispé- 
lience de quelques ministres spiritueLs, mais imprudents, les 
destinées de cette grande nation. Dans les carrosses dorés 
où prenait place cette cour splendide, mais efféminée, on 
aundt eu peine à reconnaître le successeur des rois cheyelus, 
enyironnés de cette pompe rude et guerrière qui avait rendu, 
pendant tant de siècles, le nom français redoutable à tous les 
peuple d» la terre. 

Cependant une circonstance parut jeter quelque édat sur 
cette époque dépouillée de tout ce qui avait fait autrefois la 
ÎQirce et la gloire de la monarchie, ce fiit lorsque les Anglais 
ayant de nouveau déclaré la guerre à la iS^ronce, Is roi se 
rendit lui-même à son armée, que commandait le maréchal 
de Sagne^ général intrépide expérimenté. 

Les deux armées se rencontrèrent auprès d'un village 'de 
Flandre nommé Fontmoy^ où se livra une terrible bataille : 
un grand nombre de iwa^res-soldata restèrent sur la place de 
part et d'autre, et la victoire demeura aux Français malgré 
le courage opiniâtre de leurs ennemis. 

Louis XY . montra beauoup de résolution et de fermeté 
dans cette journée, dont le succès fut dû aux talents et au 
courage du maréchal de Saxe, qui, atteint en ce moment 
d'une dangereuse maladie, se fit porter, pendant tout le com- 
bat, dans une litière attelée de deux chevaux, partout où il 
y avait du danger, voulant que, s'il devait mourir, le dernier 
jour de sa vie fût encore utile à la France. 

La victoire de Fontenoy fut le demi^ éclair de gloire que 
jeta le règne de Louis XV., qui, tout le reste de sa vie et 

spirituel, witty. 
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même dans un âge ayancé, ne s'occupa plus que de ses 
plaisirs : mais il ne faut pas croire pour cela que la mollesse 
de oe règne eût énervé la nation tout entière, car ce fat au 
contraire dans ce temps, que l'on vit renaître au milieu 
d'elle les précieux germes du patriotisme qui avait tant ho- 
noré autrefois les bourgeois des anciennes commîmes de 
France. 

Le roi Louis XV,, dans sa vieillesse, eut comme Louis le 
Grand, la douletlr de survivre au fils qui devait lui suc- 
céder. 

QUESTIONS SUR LB OHAPITBB LTV. 

1 . Par qui le Due de Bourgogne afvaU-il été élevé ? 

2. Racontez un trait de sa charité, 
8, De mn Louis X V. était-il fils ? 

4. Quel âge awiit-il quand U monta sur le trône ? 

5. Qui fut Régent î 

6. Quel est le caractère de cette époque de la Régence'^ 

7. Les espérances que la nation a/oait conçues de son roi se 
réaUsèrent-etles ? 

8. Comment se conduisit Louis XV. à Fontenoy? 

9. Toute la nation était^lle ammollie comme son roi ? 
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CHAPITEE LVI. 



Depuis l'an 1774 jusqu'à l'an 1793. 

Le duc de Béni, fils de ce dauphin, dbnt la mort trom- 
pa beaucoup d'espe'raocea, étût enoore dauphin Inî-méme 
lonqu'il devint l'époux de JUarU- Antoinette ^A-utricie, 
l'une des plus bellaa et des plu» HÏmables priDoewea que Fon 
•>t jamais (lies. 

Lee noces de ces époux, que leurs grâces et leur jenneMe 
fusaient aimer de tout le monde, furent c^ébrées à PwU 
par des têtes magnifiques. 

On tirait un superbe feu d'artifice sur la rasba pUre 
([ui sépare le jardin des Tuileries dos Champs-Elys^^ et. 
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suivant l'usage^ une foule immense de peuple s'était réunie 
dans ce lieu pour jouir d'un si beau spectacle. Tout à coup, 
au milieu de cette multitude rassemblée pour des réjouis- 
sances, des cris de douleur se font entendre, des gémissements 
leur succèdent ; la foule épouyantée Teutfuir, et le désordre 
s'accroît par le nombre infini de personnes qui sont renver- 
sées et foulées aux pieds. On dit que dans ce moment des 
scélérats, dans l'espoir de dépouiller les victimes, tendirent 
des cordes dans lesquelles une infinité de personnes s'engagè- 
rent les pieds et tombèrent ; ces malheureux ne pouvant plus 
se relever furent écrasés par ceux qui venaient après eux, et 
plusieurs centaines de cadavres demeurèrent sur la place. 

Feu de temps après ê^ événement, le roi Louis XV. 
mourut, et le jeune dauphin en montant sur le trône prit le 
nom de Louis XVL Ce prince était certainement im des 
plus honnêtes hommes de son royaume, mais il vivait dans 
un temps où des vertus modestes ne suffisaient pas pour 
savoir régner. 

Au milieu d'un siècle corrompu et d'une cour licencieuse, 
c'était un ange couvert du manteau royal ; mais il était 
d'une fûblesse et d'une timidité sans exemple dans ses ré- 
solutions. S'il n'ignorxdt pas que la justice est la première 
vertu d'un roi, il n'eut pas assez de fermeté pour la mettre 
en pratique. 

En 1778, un traité de commerce fdt signé entre la France 
et les insurgés d'Amérique, et dès lors eut lieu la guerre de 
cinq ans contre l'Angleterre, opposée à l'indépendance de 
ses anciens colons. Les Américains, triomphèrent, grâce à 
la marine française et à l'habileté du général des troupes* 
de terre. 

Le pavillon Français fut respecté- de toutes les nations, 
mais le trésor, déjà depuis longtemps livré aux dilapida- 

17* 
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tions de la cour, fut épuisé. Une assemblée de Notables 
fut réunie pour aviser a^ remède à apporter au désordre des 
finances ; puis bientôt les exigences de Topinion publique, 
pins fortes que les répugnances des courtisans, amenèrent la 
convocation des Etats-généraux. 

Le lecteur se rappeUe que ces Etats, qui n'avaient point 
été convoqués depuis plusieurs siècles, se composaient de 
députés de la noblesse, du clergé, et des communes ; ces 
derniers ou, comme on les appelait, le Tiers-état n'avait eu 
anciennement qu'une &ible part d'influence dans ces as- 
semblées. 

Mab à l'époque où nous sommes arrivés, tout était bien 
changé en France. Les membres du clergé, surtout dans les 
sommités de cet ordre, ne songeaient guère à FaccomplisBe- 
ment de leurs devoirs, et ne donnaient plus au peuple l'ex- 
emple de Tabnégation et des vertus chrétiennes. Les nobles 
n'étaient plus que des courtisans avides sollicitant sans cesse 
de la royauté, et à toute sorte de titre, des pensions, des sub- 
ventions, qui absorbaient le montant des impôts publics et 
ne satisfaisaient pas à leurs coupables prodigalités. Le 
désordre des mœurs était au comble. Les nobles, comme les 
gens d'égUse, quoiqu'ils possédassent la plus grande partie 
des terres de France, n'étaieùt point soumis aux contribu- 
tions ; de sorte qu'ils profitaient et abusaient de tous les 
droits sans participer en aucune manière aux charges pu- 
bliques. Le Tiers avait acquis par le commerce et l'industrie 
de grandes richesses ; son instruction étût égale à celle des 
deux autres ordres, et, comme elle, assise sur les dusses bases 
d'ime admiration exclusive des hommes et des choses de 
l'antiquité. La publicité des ouvrages de Voltaire et des 
autres écrivains du dix-huitième siècle avait démoralisé 
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toutes les claseea, mais ayait fait genner dans les membres 
du Tiers un vif esprit d'indépendanœ et de mépris pour les 
institutions usées qui régissaient encore la France, mais qui 
n'étaient plus sanctionnées ni par l'utilité ni par le respect 
des peuples. La Noblesse et le Clergé ne défendaient leurs 
privilèges que par intérêt; ils ne croyaient point eux- 
mêmes à leurs droits. Le Tiers attaquait avec énergie ces 
privilèges, et avec haine les privilégiés, et il confondait dans 
cette haine la royauté, parce que la royauté, unie d'abord 
au peupliB contre les grands, s'était plus tard jetée du côté de 
la noblesse affaiblie par la perte de ses droits féodaux. 

Parmi les brochures qui parurent à cette époque, on re- 
mairqua celle dePabbé Sieyès, dont le titre était ainsi conçu: 
^^Qu'eslrce que le Tiers-état 1 — Tout. — Qu'a-t-il été jusqu'à 
présent 1 — Eim* — Que demande-t-il à être ? — Quelque 
chose" Ces mots furent comme une étincelle électrique 
qui enflamma la France sur tous les points du territoire ; 
l'Europe fut dans l'attente d'un grand événement. 

Le roi et ses ministres, dominés par l'esprit général, se 
décidètent à accorder au Tiers-état une réprésentation égale 
'wk nombre de députés à celle des deux autres ordres réunis ; 
et, dès lors, la révolution fut en quelque sorte décrétée. 

Les Etats-Généraux furent réunis à YersûUes, en 1789. 
Les trois ordres discutèrent séparément sur la validité des 
pourvoira ; le Tiers demanda hautement la réunion des trois 
ordres ; on s'y refusa» les débats furent violents. Le Tiers 
harangué par un de ses députés, le comte de Mirabeau, hom- 
me aussi dépravé qu'éloquent, se constitua en Assemblée 
nationale, le 17 Juin 1789 

Le roi, épouvanté d'une telle audace, amionça pour le 23 
une séance qui devait être présidée par lui, avec défense aux 
trois ordres de se rétmir avant cette époque. Ils n'eu tinrent 
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pas compte. Les députes du Tiers se rendent, le 20, à la 
salle des réunions, et, en ayant trouvé les portes fermées, se 
transportent, conduits par Bailly, premier député de Paris, 
dans un jeu de Paume. Là, entourés de plus de quatre mille 
spectateurs, ils font serment de ne se séparer qu'après avoir 
donné à la France une constitution nouvelle. Quelques 
nobles et cent quarante-huit membres du clergé se réunirent 
au tiers. 

La séance du 23 eut Heu dans un grand appareU. Le rm 
ordonna aux Etats de se séparer. La noblesse et le clergé, 
moins quelques membres, obéissent ; le tiers est indécis. 
Mirabeau rappelle à ses collègues leur serment, et leur com- 
munique son énergie. La personne des députés est déclarée 
inviolable. Une grande partie de la noblesse et du clergé 
vient se réunir au Tiers. Le duc d'Orléans, cousin du roi, 
est du nombre. '" ■ 

Louis XYI. ordonna alors au cleigé et à la noblesse de se 
réunir au tiers-état. £n même temps, il manda des troupes 
aux environs de Paris. A cette nouvelle, le peuple s'in- 
surge, s'empare de toutes les armes qu'il trouve chez les 
armuriers, et court en masse assiéger une forteresse appelée 
la Bastille, qui s'élevait au milieu de Paris et i^rvût de 
prison d'état. Elle est prise, détruite, rasée, le 14 Juillet 
1789. La milice parisienne, au nombre de quarante-huit 
mille hommes, est instituée. Louis se rendit, sans gardes^ 
avec ses frères, à l'assemblée des Etats-généraux, et consentit 
au renvoi des troupes et à la création de la garde nationale 
commandée par le marquis de Lafayette, qui s'était &it 
conniutre dans la guerre de l'indépendance des Etats-unis 
d'Amérique. 

La nouvelle de la prise de la BafitiUe fat dans les provinces 
le signal de la révolution. Le comte d'Artois, jeune frère 
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du roi, et qui plus tard a régné sous le nom de Charles X., 
quitta la Fiance pour se réfugier à l'étranger. Une foule 
de gantilahommes saiyirent cet exemple, et émigrèrent. Ces 
hiimmes qui abandonnaient imprademment le roi, pleins de 
mépris pour le peuple et pour la nouvelle armée nationale, 
partirent avec la certitude de revenir triomphants au bout 
de quelques mois. Us forent cruellement désabusés. 

Tandis que ceux-ci fdyaient, quelques membres des plus 
illBfltres fiunîlles de France plaidaient la cause de l'émanci- 
pation du peuple. Ils furent les premiers à demander l'a- 
boUtlou des titres» des armoiries et des privilèges féodaux. 
Mirabeau proposa la déclaration des droUs de Vhomme et au 
eUqj^en; elle fut promulguée par toute la France, aux ac- 
clamations générales. Cette dédaralion est la base du nou- 
veau qrstème politique et lé^slatif de la France, que toutes 
leik .assemblées, depuis lors jusqu'à nos jours, se sont ap- 
pliquées à réaliser. Malheureusement les esprits furent plus 
avides de l'acquisition, à tout prix, de ces droits que soumis 
à l'obUgation des devoirs corrélatifs qu'ils imposent, et une 
longue série de malheurs .et de crimes désola la nation 
française ! 

Suit ces entrefÎGdtes, des gardes du corps, dans im festin, à 
Vefsailles, portent, en présence de la Reine, des toasts im- 
prudents. Le bruit s'en répand dans Paris. Une populace 
ivre de fureur et excitée par les agents du duc d'Orléans» 
dont l'ambition secrète convoitait le trône, court à Ver- 
sailles, envahit les appartements, et entraîne la famille royale 
à Paris (5 et 6 Octobre). 

Un décret dépouilla, au profit de la nation, le clergé de 
ses biens; un traitement fat assigné aux ecclésiastiques. 
Xfi roi fut privé de ses plus importantes prérogatives, et le 
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pouYoir exéeutif passa an réalité de aes maiiiSy dans 
celles de l'.Adsemblée nationale^ devenue Assemblée oonsti- 
tuante. La dlviâon de la Erance en anciennes piovinoes 
féoddes fut remplaeée par la division en départements;, 
aetueU^noit existante ; une forte et belle organisation ad*- 
ministrative et judiciaire s'établit; e^est à cette époque 
que commence réelioBient Punité française. Tant d'utiies 
améUointîons séduisirent le noble cœur du roi ; il i^piouva 
tout, et le 14 Juillet, anniversaire de la prise de la Bastille!, 
il jura, au Champ de mars, sur un autel que, dans leur en- 
thouaàsme gréco^remain, les hommes de cette génération 
i^pelèrent rcmtkil de la patne^ il jura de maintenir la cour 
stitution et de fedre exécuter les lots. 

Cependant à la réforme pc^ittique l'AssemHée Ttmlut 
joindre une réforme religieuse ; elk décréta la eonttUutiMi 
cimU du clergé, Louis XYI. lefiisa eonstamment de sano- 
tionner cette constitution^ que lea évèques de France con- 
damnèrent. L'Assemblée dédaia déchoa de leurs fonetîoiis 
tous ks évéques et curés qui ne prêteraient pas le serment à 
la constitutkm civile d» deigé. Cent trente-deux évéques 
et la plupart des curés refusèrent le serment. Q;naitre 
évêques seulement le prêtèrent; paittd eux était M* de 
Talleyxand, alors évêque d'Atttun. 

Mirabeau, dontlapidssante éloquence avait tant ooBtrilmé 
à abaisser la royauté, acheté depuis par la cour, s*eA>rçatt 
alors de défendre la mosiatcliie. Mais, aoeabié de débauches 
et de travail-il mourut^ à Tâge de quaraat^-deox ans, le 21 
Avril 1791. 

Louis XVL, effiAyé de la forear toifjoun croissante de 
la révolution, prend alors la ihneste réselution de fuir à 
l'étranger. Un maître de {Kute reconnaît le roi, qui est 
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arrêté dans sa fuite, à Vareimes. Des députés de rAssem* 
blée le lamèoent à Paris, au milieu des populations émues 
ou indignées de cette tentative*. Le xoi fut transféré au 
palais des Tuileries et commis à la garde de La&yette. 

Les esprits étaient de plus en plus exaspérés ; cependant 
malgré Temportement des Jacolûns, on nonmiait ainsi la 
parti des révolutionnaires ks plus fougueux, le côté droit 
de l'Assemblée décréta Finviolabilité de la personne du roi. 
Bobespiene, Danton, et Marat, avec les Jacobins, organisent 
une insurrection pour obliger l'Assemblée à prononcer la 
déchéance du roi ; mais celle-ci fit le contraire,' elle réclama 
rassLBtoooe de la gardlB nationale qui, commandée par Li^ 
fi^yette, fit feu sur les fiustîeux. Le roi, le 30 Septembre 
1791, présida l'Assemblée et renouvela la promesse d'être 
fidèle à la constitutiion. Ce fat le jour de la olôture de l'As- 
semblée Constituante qui fut remplacée par l'Assemblée 
Législative. 

Robespierre, Danton, Marat, les révolutionnaires les plus 
énergiques sont à la tête de la nouvelle Assemblée* Tous 
les décrets discutés parla foule réunie au Club des Jacobins, 
sont sanctionnés par l'Assemblée et appuyés au besoin par 
l'Aimée. L'empereur d'Allemagne, le roi de Prusse, les rois 
de l'Europe enfin, s'alarment et se liguent contre le principe 
révolutionnaire, leur ennemi commun. 

Cependant le frère puîné du roi. Monsieur, qui depuis fat 
le roi Louis XYIII., avait émigré. D*accord avec les 
puissances étrangères liguées contre la France, il engagea 
la noblesse française, par ses agents seci^ta, à venir le 
joindre, flattant les nobles et se flattimt lui-même d'une 
restauration de l'ancien régime. Une fi>ule de gentilshom- 
mes se réunirent, à l'étranger, sous les drapeaux du prince 
de Condé, cousin du roi. 

L'Assemblée législative lança un décret qui ordonnait 
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à Monsieur et aux émigrés de rentrer en Fraaoe, dans le 
plus oourt délai, sous peine de confiscation de leurs biens. 
Le roi refusa de signer ce décret. 

L'AMemblée prend Tinitiative de la déclaration de guer- 
re à l'Allemagne. Les hostilités commencent sur la îxxm- 
tiète du nord ; les trois corps d'armée sont battus par l'en- 
nemi. L'Assemblée licencie la garde du roi oompoaée 
' d'hommes qui lui étaient tout dévoués, et ordonne la fixr- 
mation soua les mura de Paris d^in corps de vingt mîUe 
fédérés. Louis refuse de sanctionner ce décret et destitue 
trois ministres. Les sans-culottes exaspérés fondent 
sur le château des Tuileries (20 Juin), malgré les gardes 
nationaux armés d'un canon chargé à mitraille, et pénètrent 
dans les appartem^ts en criant : *^ La reine, la reine !" 
Madame Elisabeth, sœur du roi, se présente : ^ C'est moi, 
dit-elle ; que lui voulez-yousl — Cette femme n'est pas 
odle que vous cherchez," s'écrie im serviteur fidèle. — 
<< 'Pourquoi les détromper?" réj^lique cette princesse hé- 
roïque. Les sans-culottes, étonnés de cette fermeté, s'éloi- 
gnent et vont assiéger la porte du roi. Louis leur ouvre 
lui-même avec calme et sérénité. On le coiffe du bonnet 
rouge, coiffure adoptée par les sans-culottes. La reine, con- 
tre qui surtout la foule est irritée, court les plus grands 
dangers. La garde nationale parvient enfin à &ire évacuer 
leohâiesa. 

Des protestations contre ces scènes de désordre arrivent 
de toutes les provinces ; mais l'effet de ces protestations 
s'évanouit devant celui produit par la contre -dédanir 
tion de guerre des puissances coalisées. Le duc de Bruns- 
wick a le stupide orgueil de fiedre, en leur nom, aux 
troupes, aux magistrats, à la France entière les plus ridi- 
cules menaces. La France indignée se lève en masse au 
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cris de : ** La patrie est en danger.'' Tous prêtent à la fois 
le secours de leurs bras, de leur fortune, de leurs modestes 
épargfuesy pou^ sauver la pairie de l'invasion étrangère: 
d'immenses corps de volontaires courent aux frontières. 

Cependant on publie que Louis est d'accord avec les 
émigrés et avec les puissances, pour leur livrer le royaume. 
Les Jacobins fomentent une vaste insurrection. Les Tuileries 
eoat assiégées de nouveau. Six cents Suisses et quelques 
bataillons de garde nationale opposent une résistance dé- 
sespérée (10 août). Le roi et sa famille se décident à se 
lendre à l'Assemblée. Les Suisses et des volontaires roya- 
listes prennent l'offensive à leur tour, mitraillent le peuple, 
cernent le lieu de l'Assemblée et se disposent à délivrer le 
roi. Louis leur ordonne de cesser le combat. 

Le suriendemûn le roi fut déclaré déchu du trône et em- 
prisonné avec sa famille dans les bâtiments du Temple. 

Les rois épouvantés frémirent. Dans le traité de Pavie, 
ils se partagèrent, à l'avance, la France comme une proie ; 
le duc de Brunswick pénétra jusque dans la Champagne. 
Les révolutionnaires étaient exaspérés. Des orateurs lisent 
dans toutes les rues un discours de Danton, ministre de la 
jusiîoe, qui se terminait par ces mots : ^' H faut une con- 
vulsion natiomile pour faire rétrograder les despotes : jus- 
qu'ici nous n'avons eu qu'une guerre simulée, ce n'est pas 
de ce misérable jeu qu'il doit être maintenant question ; il 
faut que le peuple se porte, se roule en masse sur les ennemis 
pour les exterminer d'un coup ; il faut en même temps en- 
chaîner les conspirateurs et les mettre dans l'impossibilité 
de QUire." Les prisonniers, parmi lesquels on comptait 
beaucoup de prêtres, furent massacrés par les septenUniseurs ; 
c'est le nom qui fut donné aux assassins des prisons (Sep- 
tembre, 1792). 
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Cependant les jeunes voloniaires, par leur cours^ et 
leur amour énergique pour 1^ liberté, accomplissaient des 
merveilles : à Valmy, les troupes prussiennes, les plus renom- 
mées de l'Europe, furent mises en fuite par ces glorieu:^^ 
en&nts, nu-pieds, sans munitions, sans habitude des armes. 

Le jour de cette bataille, 21 Septembre 1792, l'Assemr 
blée législative fit place à la Convention nationale, com- 
posée, comme la première, de sept cent quarante-n^uf 
députés, n suffisait, pour être élu, d'être âgé de vingt 
^ un ans, et de n'être pas dans l'état de domesticité. Phi- 
lippe, duo d'Orléans, se fit élire député de Paris, et prit le 
nom de Philippe-Egalité. 

Un membre de la Convention, Collot d'Herbois^ demanda 
l'abolition de la royauté. Sa proposition fut accueillie avec 
trani^ort, et la République une et ifèdmdble proclamée à une 
grande majorité. On décréta que tous les actes publics 
dateraient de l'an 1er de la République, que les noms des 
mois et des jours seraient changés, que tous les emblèmes de 
la royauté et du despotisme seraient détruits, que les noms 
de oUoyen et de eUqyenne remplaceraient ceux de monsieur 
et de madame^ et qu'enfin tous les citoyens se tutoieraient. 

Les souverains coalisés sont repousses loin des fiontièiefl^ 
et leurs états, à leur tour, sont envahis par les armées tan- 
çaises. Aide et protection est promise aux peuples qui 
secoueront le joug des rois. 

Marat^ Danton, Bobes{>ierre font demanda le jugement 
de Louis XVI. Le décret passa à l'unanimité. Le 7 N(>- 
vembre, 1792, Louis fat conduit de la prison du Temple à 
la Convention nationale. Lamoignon de Malesherbes, ancien 



tutoieraient, /rom se tutoyer, to we thee and thou^ liiû 

the Society of Friends, 
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ministre, sollicita le périlleux honneur de servir de conseil 
au Toi ; Desèze, avocat de Bordeaux fut chargé de plaider 
devant la Convention : *' Je cherche ici des juges, dit-il, 
en parcourant des yeux l'assemblée, et je n'y vois que des 
aoousateurs." 

Las débats dans le sein de la Convention, furent orageux, 
entre le parti plus modéré des Girondins et le parti plus 
exalté des Montagnards ou Jacobins. Les uns voulaient 
l'appel au peuple, les autres le repoussaient comme inutile, 
la Convention étant, par son mode d'élection, l'exacte re- 
présentation du peuple. Sur 721 membres, 484 se dé- 
cJarèrent contre l'appel au peuple. L'appel nominal sur la 
question *^ Quelle peine a-4M encourue V** commença le 16 
Janvier au soir, et continua l'espace de vingt-quatre heures 
sans désemparer. Les uns votaient pour le bannissement, 
lee autres pour la mort. Philippe-Egalité vota en ces 
termes: Fidèle à mes devoirs, convaincu que tous ceux 
qui ont attenté et attenteront désormab à la souveraineté du 
peuple méritent la mort, je prononce la mort de Louis." — 
** Ah ! le monstre ! le scélérat ! son parent \ s'écriar't-on, de 
toute part. Ceux même qui avaient voté la mort se levèrent 
d'un mouvement spontané et laissèrent Philippe seul sUr 
son banc." 

I^ majorité des suôrages fut pour la mort. Louis en 
reçut la notification avec son calme ordinaire. Un prêtre 
noa-âseermenté, Tabbé Edgeworth de Firmont, originaire 
d'Irlande, fût mandé par le roi. Un autel fut dressé dans 
la chambre de la prison, et l'abbé de Firmont y dit la messe, 
le matin du 21 Janvier. Louis communia. A neuf heures 
environ, le roi entra dans une voiture de place avec s(m con- 
fesseur ; deux gendarmes prirent place sur le devant. La 
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marche dura près de deux heures. Toutes les rues étaient 
bordées de plusieurs rangs de citoyens armés. Nul ne se 
montrait aux fenêtres. La stupeur étût générale. Dès que le 
roi fut descendu de voiture, il se déshabilla lui-même. Les 
botirreaux voulurent lui lier les mains : " Me lier ! je n'y 
consentirai jamais !'' Il parut craindre toutefois quelque ou- 
trageante violence et regarda fixement son confesseur comme 
pour lui demander conseil. ^^ Sire, lui dit celui-ci, ce sera 
un dernier trait de ressemblance entre Votre Majesté et le 
Dieu qui va être sa récompense." A ces mots, Louis leva 
les yeux au ciel, et, se tournant verç les bourreaux : ** Faites 
ce que vous voudrez," leur dit-il. S*avançant sur le bord 
de l'échafaud, il s'écria : ^^ Je meurs innocent. Je pardonne 

aux auteurs de ma mort " Un roulement de tambours 

l'empêcha de continuer. Sa tête roula sur l'échafaud. 

Ainsi périt Louis XVI., le 21 Janvier 1793, à l'âge de 
98 ans et 5 mois ; victime innocente, mais chai|;ée des fimies 
des générations royales qui l'avûent précédé, victime ex- 
piatoire des crimes d'une aristocratie corrompue! 

Avant d'aller au martyre, Louis avait écrit un testament 
qui peint son âme tout entière ; il pardoima du fond de son 
cœur à ceux qui avaient cru sa mort nécessaire, et recom- 
manda à son fils, s'il avait le malheur de devenir roi, de ne 
jamais chercher à le venger. 

La reine Marie- Antoinette éprouva quelques mois plus- 
tard le sort de son époux : et madame Elisabeth partagea 
bientôt après la destinée de ses parents comme elle avait 
partagé leurs souffirances. 

Après la mort de cette fiunille infortunée, les deux enfanta 
de Louis XVI. demeurèrent captifs dans la prison du Temple. 
Le fils, à qui l'on a donné le nom de Louis XYII., parce 
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qu'il eût pris ce titre s'il eût été appelé à succéder à son 
père^ mourut dans sa prison. Quelques personnes ont 
soutenu que sa mort n'était pas certaine, et, même de 
nos jours, il s'est trouyé des hommes qui ont prétendu être 
ce malheureux prince. Sa sœur fut échangée contre des 
prisoimlers républicains ; elle épousa son cousin, le àac 
d'Angoulême, fils du Comte d'Artois, le plus jeune frère de 
Lcpuis XVI. Après avoir été ramenée en FrsBice (en 1814) 
par les événements qu'il nous reste à exposer, elle en fut 
exiléetde nouveau, en 1880. Elle réside actuellement (1889) 
en Autriche. 

QUESTIONS SUR LE CBAPITRE LVI. 

1 . Qu'arriva-t-il aux fêtes du mariage du Dauph%% ? 

2. Qtt^ était le caractère de Louis XVI? 

3. La France prit-ètte parti pour les Américains ? 

4. Dans quelle situation étaient les finances ? 

6. Quel était ^ à cette époque^ Vétat du Clergé^ celui de la 
NMesse^ et celui du Tiers-étatl 

6. Ayez la bonté de vous rappeler le titre de la brockure de 
Sieyès. 

7. Quand et oà furent réunis les Etats-gênérauai ? 

8. Que fit le Tiers, sur la motion de Jmrabeau ? 

9. Qu'ordonna le rd f 

10. Les trois ordres obéirent^ils ? 

11 . A quelle occasion eut lieu la prise de la Bastille ? 

12. Quel effet produisit la nouvelle de cet événement ? 
JS, ùomment je conduisit la Noblesse'i 

14. Que se passa-t-4l dans un festin des gardes du corps ? 

15* Que fit la populace ? 

16. Cites quelqueê'Unes des améliorations accomplies à cette 
époque. 

17* Le Clergé aeceptcht-il la Constitution civile qui lui fut 
présentée % 

18. Dans quelles dispositions mourut Mirabeau ? 

19. Louis X VL ne tenta^t-Uptu de s^ enfuir ? 

20. Quel parti voulait faire déclarer la déchéance du roi ? 



I 
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21. Que firent les souverains de r Europe ? 

22. Comment apissaient les émigrés ? 

23. Vemllez ater le trait de courcLge de Madame Elisabeth ? 

24. Quel effet produisit le mcmifeste du duc de Brunswick ? 
26, Quesepassa-t-ilau 10 août ^ 

26. Qu'appela-t-on les Septembriseurs ? 

27. Queue fut r issue de ta bataille de Valmv'{ 

28. Comment la Convention accueillit-elle la demande de 
PaboUtion de la royauté f 

29. Rapportez les paroles du défenseur de Louis X VI, 
90. Que* fut le vote du duc cP Orléans ? 

31. Rappelez les circonstances de la mort de Louis XVL 

32. Que prescrivit-il dans son testament ? 

33. Quel fut le sort de la Reine ? 

34. Que devinrent les enfcmts de Louis XVI% 



HUToDtfi tôt mutea. 



CHAPItBE LVI. 



u RXPOfiintim. 

Depuis Tm l793 josqa'à l'an 1801. 

Un« lutte Tiolente s'engagea entre lea Girondina et les 
Montagnards Ces derniers, maitres de totttee lea villes par 
les claba de» Jacobins, organise's à l'instar de ceux d« Paris, 
avuent en mûn le pouvoir exécutif, et gouTemaient réelle- 
ment la France. L'ornée excitée par eux bisait des pn>~ 
diges de valeur, et tenait tête à l'Europe entière. Un 
général, cependant, Dnmouiiez, se liùase battre par les 
Autrichiens, rend pinceurs places au prince de Cobourg, 
et manifeste à ses soldats l'intention de marcher sui Faria 
et de rétablit la royauté. La Convention envoie quatre 
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commifisaiieSy il les livre à rennemi. Ses soldats indignés 
refusent d'obéir à ses ordres. Il est obligé de prendre la fuite, 
et disparaît avec le fils aîné du duc d'Orléans ou Philippe- 
ÏJgalité, jeune général républicain qui avait combattu glo- 
rieusement à Valmy, et qui est aujourd'hui roi des Français, 
sous le nom de Louis-Philippe» 

La Convention efErayée de cette trahison prit des mesures 
terribles pour arrêter la contagion d'un tel exemple. Robes- 
pierre déclara qu^il £Edlait exterminer les aristocrates et 
arrêter cent mille personnes pour servir d'otages contre les 
émigrés. Alors fut établi le tribunal révolutionnûre chargé 
de juger en dernier ressort les ennemis intérieurs de la ré- 
publique. La Convention se trouva bientôt elle-même sous 
la domination de ce tribunal, dont un des comités, celui de 
sahU publicy dont Robespierre était l'âme, la décima et la 
désorganisa en peu de temps. Les principaux Girondins 
furent exécutés; la Montagne victorieuse expulsa de la 
Convention soixante et treize députés. 

L'année 1793 fut appelée le règne de la Terreur. Les 
emprisonnements et les exécutions se multiplièrent d'une 
manière efiroyable. Des représentants du peuple, envoyés 
par la Convention dans les provinces, y commirent de ré- 
voltantes atrocités. Les églises furent fermées dans presque 
toutes les localités. 

La ville de Lyon se révolta contre la Convention ; elle fut 
reprise, et ses habitants furent punis sévèrement. Toul«n ar- 
bora le drapeau blanc, proclama le jeune Louis XVII. et eut 
la honte d'ouvrir son port aux Anglais et aux Espagnols ; les 
ti'oupes conventionnelles, puissamment aidées par un jeune 
officier d'artillerie, Corse de naissance, et nommé Napoléon 
Bonaparte, forcèrent les ennemis à se retirer et châtièrent 
cruellement les rebelles. Une partie de l'ancieime province 
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da Poitou se soulève : les paysans, pour la défense du libre 
exercice de la religion catholique ; les propriétaires «t les 
nobles qui les conduisent, pour la cause des Bourbons. 
L'insurrection gagne les provinces voisines, et la guerre de 
la Vendëe est un cancer qui ronge pendant plusieurs années 
le coeur de la France. 

Une jeune fiUe d'une grande beauté, nommée ChmloUe 
Corda^^ se dévoue par amour pour la patrie à une mort as- 
surée, et poignarde dans le bain le hideux jacobin Marat. 
Les nobles jouent à la guillotine dans leur prison et meurent 
en rimant des poésies légères. Des prêtres rappellent par 
leur constance l'antique foi des martyrs. Les Montagnards 
les plus exaltés, tout en faissant couler le sang des riches sur 
l'échafaud, restaient pauvres eux-mêmes et ne songeaient, 
dans leurs plus monstrueuses aberrations, qu'au salut de 
leur patrie. 

Robespierre, après avoir été tout puissant et avoir exercé 
de fsdt une dictature absolue, montra dans son langage et 
dans ses actions qu'il regardait la destruction de l'ancien, 
otdre de choses conmie accomplie et qu'il sentait la nécessité 
de rétablir la société sur ses bases renouvelées. Ce fut le 
signal de sa perte. Les égoïsmes eurent peur et se révol- 
tèrent contre lui. Il est accusé de vouloir faire rétrograder 
la révolution. La Convention décrète sa mise en accusation, 
puis le met hors la loi. On se saisit de lui à l'Hôtel-de- 
YiUe ; il se tire un coup de pistolet et se fracasse la mâ- 
choire ; le lendemain sa tête tombe sur l'échafaud. 

La mort de Robespierre fut le signal de réactions non 

moins sanglantes à Paris et dans les départements. Les 

royalistes furent mis en liberté^ et les Jacobins furent in- 

18* 
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oorc^r^y aasomés, noyés, guiUotinéfii par le0 wtodérés^ au nu"^ 
lieu des chant» du réveil du peuple. 

Cependant l'autorité de la Convention est de jour en jour 
plus faible. Avant de se dissoudre, elle exige par la loi du 
30 août 1705, ou X'^frwMor an 111, que les deux tiens des 
membres à nommer pour la future assemblée législative 
soient pris dans son aein. Cette prétention, qui remet les 
rênes du gouvernement entre les mains des révokitionnaiBes, 
excite Tindignation des électeurs de la capitale qui avaient 
alots une tendance oantia-^révolutionnaire. Les sections de 
Paris prennent les armes et s'insurgent contre la Convention, 
Barras investi par la Convention du commandement de la 
force année, s'adjoint, pour oommander «près lui, le jeune 
Bonaparte que la Convention, pour cause de désobéiesaaoe, 
avait xayé des cadres de l'armée. Celui-'Ci mitraille im- 
passiblement hommes, fenmies et enfsmts. Deux mille per» 
sonnes périrent dans les mes de Paris ; la victoire fut à la 
C(Hivention. EUe termina ses séances «t institua le gpou* 
vemement Directorial qui devait lui succéder. 

Ce nouveau gouvernementale composait du Conseil des 
Cinq-cents et du Conseil des Anciens, qui élusent les dnq 
membres direciewrB ou les cinq membres du Direotoixe» 
chargés du pouvoir exécutif. 

Bon^arte* reçut alors le commandement de Tannée 
d'Italie. lies résultats de ses deux campagnes dans ce paya 
furent glorieuses pour la France et pour le général, qui dès 
lors fixa tous les ye^x sur lui. Le Directoire fut jaloux et 
enûgnlt pour son autorité. H éloigna Tillustre guerrier en 
le chargeant d'une expédition en. Egypte. Cette expédition 

* Vide Histoire de Napoléon^ à Vusage de la jeunes», 
par L,A,J. Mordeteqtiey publiée par le même éditeur. 
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fat une occasion de gloire pour les années françaises, mais 
elle n'ent aucnne conséquence utile. 

Les afiiôres étaient loin d'être brillantes en Franoe. Le 
Directoire, incapable et corrompu, laissait tomber l'influence 
que les campagnes d'Italie avaient acquise à la Nation 
Française. Les Directeurs donnaient l'exemple de la dis- 
solution des mœurs et de l'improbité. Sur la terre étran- 
gère, Bonaparte était instruit de tout. Laissant le com- 
mandement de l'armée à un de ses généraux, il part secrète- 
ment, aborde en France, arrive à Paris, et voit que toutes 
les espérances se portent sur lui. Revêtu du commandement 
militaire de Paris, il attaque le Directoire dans ses procla- 
mations : *• Qu* arez-vous fidt de cette France que je vous ai 
laissée si brillante ? Je vous ai laissé la paix, j'ai trouvé la 
guerre ; je vous ta laissé des victoires, j'ai trouvé des revers. 
Qu'avez- vous fait des cent mille Français que je connais- 
atâs, tous mes compagnons de gloire ? lia sont morts." 

Bonaparte marche à Saînt-Gloud où s'était retiré le 
Conseil des anciens ; il leur déclare que la constitution est 
vicieuse et le Directoire inhabile. Il se présente ensuite au 
conseil des Cinq-cents. ^^ Hors la loi ! à bas le dictateur " 
s'éerie-t-on. Bonaparte donne l'ordre à ses soldats de 
marcher contre l'assemblée, qui se disperse en désordue. La 
république est frsppée au cœur. (18 brumtme an VIII. 

Le 13 Décembre suivant, une nouvelle constitution, dite de 
l'an YIIL, fut décrétée en France. On nomma trois consuls 
dont Bonaparte fttt le premier. Les consuls choisirent eux- 
mêmes les sénateurs qui formèrent le corps législatif et dé- 
signèrent le tribnnat. La Vendée fut pacifiée. Le culte 
fut rétabli. Les services publics furent réorganisés. Il fut 
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permis anx émigrés de rentrer en France ; enfin^ nn excellent 
ensemble de lois fut promulgué sous le nom de Code civil. 

Bientôt le sénat prolongea le consulat de Bonaparte de 
dix ans; puis, quelque temps après, il le reconnut comme 
consul à vie, avec le droit de se choisir un successeur. 

Il y avait alors bien peu de Français qui ne regardassent 
pas Bonaparte comme le sauveur de la patrie ; sa présence 
seule avait fait cesser tous les maux qui avalent désolé la 
France depuis tant d'années ; la prospérité publique sem- 
blait son ouvrage, et sa gloire rejûUissait sur toute la nation. 

Cependant ceux qui avaient proscrit la famille de Louis 
XVL, pour ne plus obéir à un roi, ne pouvaient voir sans 
indignation un homme sorti des rangs de l'armée devenir 
leur maître, et rétablir la monarchie, dont Iqs ruines avaient 
été arrosées de tant de sang ; ils craignirent même qu'il ne 
rappelât les princes de Tancienne &miUe royale, qui cher- 
chaient alors dans les diverses contrées de l'Europe un pays 
où les victoires des Françfds leur laissassent le temps de se 
reposer. 

Mais Bonaparte leur fit bientôt voir qu'il était, comme 
eux, l'ennemi des Bourbons ; car, ayant fiEÛt enlever secrète- 
ment un jeune prince de cette famille, il le fit mourir comme 
s'il eût été coupable de quelque grand crime. Le bruit de 
la mort du due d'Ençhieny c'est ainsi que se nommait ce 
malheureux prince, qui était le petit-fils du grand Condé, 
retentit dans toute l'Europe ; beaucoup de Français se ré- 
unirent aux autres ennemis de Bonaparte, et dès ce moment 
on put prévoir que sa puissance ne serait pas durable. 

Peu de temps après cet événement, Bonaparte décida le 
pape à venir de Rome à Paris, pour lui poser la couronne 
sur la tête : il prit le titre d'Empereur des Français^ et ne 
se fit plus nommer que Napoléon 1er, 
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QUESTIONS SUS LE CHAPITRE LTI. 

1. Quel kaU lepoweair des JaeMna ? 

2. Quelle fut la conduite de Dumouriezl 

3. La Convention se trowoa-t-eUe dominée par le tribunal 
rêvoluiionaire'i 

4. Quel nom donna-t-on à Vannée 1793 ? 

5. Qui contribua le plus à chasser les ennemis de Toulon ? 

6. Pourquoi le Poitou se souleva-t-iU 

7. Comment périt Marat % 

8. Quelle tendance manifesta Robespierre ? 

9. Comment mourwt^l'i 

10. De quels événements sa mort fut-elle le signal ? 

11. Comment agit Bonaparte^ dans V intérêt de la Comen- 
tion^ 

12. Qu'arrivcht-ilenltaliel 

13. Que se passa-t-il en Egypte"^ 

14. Que fit Bonaparte 'i 

15. Rappelez les termes de saproclcmation ? 

16L Queîle fut Forganisation du gouvernement sous la 
consHtutiondeTan VIÏIl 

17. Gomment Bonaparte était-il considéré ? 

18. Comment ctgit-tl envers le duc d^JEnghien ? 

19. Quel nom prit r Empereur ? 



CHAPITRE LTIL 



Depuis l'an 1804 jnoqa'à l'an 1814. 

Cependant ce grand capitaine, que U gnene avidt élevé A 
haut, umût par dessus tonte chose les combats et la {^iie 
des armes : à la tête des soldais intrépides qn'il arait tant de 
fbb conduits à la Ticloiie, il combattit successivement tontes 
les puissances de l'Europe ; il prit et garda le royanme 
d'Italie, il créa des wyaumeB pour tous ees parents, et l'Eu- 
lope entière parut devoir être 1» partage de cette nouvelle 
dynastie. 

Napoléon lui-même devint l'éponx de la fille de l'em- 
pereni d'Autriche, et il en eut un fils, auquel U donna le 
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titan de Boi de Borne : tout semblait alors réussir an gré de 
ses désirs. 

En même temps il fusait entreprendre des travans^ im« 
mansQBy oréait un grand nombre d'établissements utiles, et 
ardomiait l'éractioii de plusieurs monuments magnifiques, 
dont le moindre eût suffi pour immortaliser un prince moins 
insatiable de gloire. 

Napoléon eutla pensée de oonquérir l'Empire rosse, oom- 
Bua il avuit conquis tant d'autres rofaumes ; il rassembla sa 
OrefÊuk Armée^ c'étût le nom que Fon donnait alors aux 
troupes qu'il commandait, non pas à cause du nombre de 
ses. bataillons, mais à cause de la valeur des soldats qui la 
composaient, et ayant forcé plusieurs rois étrangers à se 
jomdre à lui, il marcha sans hésiter vers cette contrée éloi- 
gnée, où l'attendaient des revers inou^is. 

D'abord il vainquit les armées russes partout où il les ren- 
contra, livra de terribles batailles, et réduisit ces peuples 
à im tel désespoir, qu'ils fuyaient devant ses troupes, 
brûlant eux-mêmes leurs villes et leurs villages, et dé- 
truisaient tout co qu'ils laissaient derrière eux. 

Napoléon s'avança de cette &çon jusqu'à Moteou, qui 
était la plus ancienne ville de cet empire ; mois il ne s'en 
rendit nudtre que pour être témoin d'im efiroyabk incendie, 
que les habitants allumèrent de leurs propres mains, et qui 
réduisit en cendres cette immense cité. 

Cependant le conquérant n'avait pas songé au plus re- 
doutable ennemi qu'il aurait à combattre : l'hiver ap-> 
prochalt, et en Russie cette saison est tellement rigoureuse, 
que, pendant cette partie de l'année, les champs y sont cons- 
tamment couverts de neige, et les rivières entièrement 
glacées. 

Lorsque Napoléon vit qu'au lieu de se soumettre à lui, les 
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Russes avaient brûlé Moscou, qu'ils nommaient cependant 
leur yiUe sainte, il comprit l'imprudence qu'il avait com- 
mîée, et voulut retourner sur ses pas avant que les rigueurs 
de ce terrible hiver ne vinssent fondre sur son année ; mais 
il était déjà trop tard, et un froid excessif assaillit bientôt 
ces intrépides soldats que rien jusqu'alors n'avait pu arrêter. 

Mourant de froid et de misère, ils n'abandonnaient leurs 
armes que lorsque leurs mains engourdies refusaient de les 
porter davantage ; les larmes que la douleur leur amcbait 
se glaçaient aussitôt sur leurs joues desséchées ; et lorsque, 
épuisés de fatigue et de faim, ils tombaient eiltièrement 
gelés, la neige recouvrait leur corps ; c'étût là l'unique 
tombeau de tant de braves. 

Un petit nombre seulement de ces vaillants soldats a sur- 
vécu à ces désastres incroyables. 

QUESTIONS SUB LE CHÀPITBB LVH. 

1. Quelpowûoir exerçait Napoléon ? 

2. Qui épcusa-t'il alors ? 

3. Ne conçut-il pas le dessein de conquérir la Russie ? 

4. Qu* arriva^'ily à Moscou ? 

5. Gomment périt la Grande armée f 
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CHAPITRE LVIII. 



Depuis l'an 1814 jnsqn'à l'an 1824. 

Le Grrande Année n'existùt plus ; Napoléon aviùt perdu 
les plus fenne« soutiem de sa puîssanoe, et tontes lea nations 
de l'Europe s'étuent coalisées pour accabler enfin l'homme 
qui avùt ai longtemps pesé sur elles. 

Cq>endBnt, le grand n^ittûne se flatbût encore qu'il lui 
serait poanbla de &ire tête à l'orage ; et, assemblant de non- 
vellea ann^, il les conduisit but des champs de bat^lle, où 
ses jeunes soldats luttèrent encore avec gloire contre des 
troupe» a^Bmes et vingl fois plus nombreuse», Mtùs les 
Fronçais étaient las de ces longues guerres, et le temps étùt 
paaeé où le monde entier tremblait devant leon armes ; 
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bientôt) plus d'un million d'hommes de toutes les nations 
européennes enyàhirent la France, et 7 portèrent à leur tour 
les malheurs de la guerre. 

Los souverains étrangers se rendirent maîtres de Paris 
après de sanglantes batailles» où Napoléon, malgré ses re- 
YetBy se couvrit d'une nouvelle gloire; une foule de peuple se 
porta an-devant de ces monarques, et plusieurs demandèrent 
à grands cris le retour de l'ancienne famille royale des 
Bourbons, 

Alors Napoléon, vaincu par le sort, consentit à abdiquer 
la couronne, c'est-à-dire à déclarer publiquement qu'il re- 
nonçait à régner ; ce mémorable événement s'acoomplit au 
château de Fontainebleau, près Paris, où ce grand homme 
fit ses adieux à son année, dont chaque vieux grenadier 
vecsa des larmes amères en se séparant de son empereur. 

Peu de temps après, le comte de Provence frère de Louis 
XVI., qui, lors de la révolution, s'étût réfiigié dans les 
pays étrangers, et avait pris le nom de Louis XVIII. après 
la mort de son jeune neveu, arriva à Paris, accompagné du 
comte d'Artois, son frère, et des autres princes de safamiUe. 

Il fut suivi de près par le duc d'Orléans, cousin du roi, 
primse qui, autrefois^ comme le lecteur se le rappelle, avait 
combattu dans les armées répubUcaines. 

Ce retour en France de la fionille des Bourbons est ce 
qu'on nomme ordinairement la Jtettauration, 

Louis XVIII. monta ainsi sur le trône, sana oj^KMition» 
et son premier soin fut de donner au royaume^ soua le 
nom de Charte 9ons$iMioHndk, des lois sur lesqudles il pro- 
mit qu'à l'avenir r^oseraient la force du trône et les libertés 
de la nation. 

Cependant le temps des épreuves n'était paa eneore ter- 
miné, et Napoléon, qui, après son abdication, avait été le- 
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l^é dans la petite 720 â?Elb$^ irèB-Toiâne d«9 l'Italâ», dé- 
barqua tout-à-coup en France» où ses andens soldats le 
reçurent ayec des transports de joie. 

Le roi, qui ne s'attendait point à cette Tarnsque attaque, 
fut encore obligé de sortir du royaume^ et Napoléon rétablit» 
pour quelques mois seulement, la puissanoe impériale, en 
promettant aux Fiançais de les feôre jouir d'une Téritabk 
Ubesrté, s'ils voulsîent le soutenir» 

A cette nouyelle, toutes les nations de l'Europe, efiiajéea, 
leprirent les armes quelles avaient à peine déposées ; et 
leurs troupes s'étant rassemblées de nouveau sur les finon* 
Hères, Napoléon, autour duquel tétait promptement ralliée 
une partie des débris de la gxande armée, marcha au-devant 
des ennemis, en Belgique, et les rencontra auprès d'un vil- 
lage de oe pays, nommé Waterho^ où s'engagea l'une des 
plus terribles batailles que l'on eût vues depuis longtemps. 
L'empereur des Français y fut vaînca par le nombre des as- 
saillants, après les plus glorieux efforts de son armée, et ks 
ennemif^ marchant aussitôt sur Paris^ s'emparèrent encore 
une £oiâ de cette capitale. Alors Napoléon comprit qtie 
toute résistance était devenue inutile, en présence de TEu- 
rope entière, armée contre un seul homme ; il consentit de 
nouveau à abdiquer l'Empire ; et, brisé par tant de revers, il 
écrivit au roi d'Angleterre qu'il regardait ccMsime le plus 
généreux de ses ennemis, pour lui demander un refuge dans 
ses Etats» 

Mais l'attente de ce grand capitaine fiit trompée : au lieu 
de l'aiule honorable qu'il croyait obtenir, oe fut par une 
dure captivité que les souvenûns de l'Europe prétendirent 
fi^re expier à l'homme le plus prodigieux des temps mo- 
dernes, mais le plus dangereux pour la stabilité des rois, les 
humiliations dont il les avait abreuvés pendant tant d'années. 
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Cette fois, le lieu de son exil fiit Vlîe deSainU'-Hélhiey qui 
n^est qa'nn locher aride, sitaé an milieu de l'Océan ; cet 
homme eoctraordinûre, qui avait tu le monde entier à ses 
piedsy passa là cinq années dans la captivité, et y mourut 
consumé d'ennuis et de dégoûts. 

Pendant ce temps, Louis XYIII. s'étcût efibrcé de cica- 
triser les plaies que tant de secousses avaient laissées en 
France, et peut-être serait^il parvenu à effiicer jusqu'aux 
dernières traôes des discordes civiles, si ceux-là mêmes qui 
l'entouraient n'eussent été les plus opposés à ses bonnes in- 
tentions. 

Une courte guerre contre l'Espagne fut le seul événement 
militaire qui troubla la sécurité de ce règne tout pacifique. 
Le vieux roi mourut, en 1824, accablé d'infifmités. 

QUnarnoNS sun lb chapitbb rviii. 

1. Les nations ne s* étaient-elles pas coalisées contre la 
France ? 

2. La France fut-elle envahie à son tcur'i 

5. Napoléon se reconnut-il vaincui 
4. Qwappelle-t-on la Restauration'^ 

6, Louu X VIII, ne donna-t-il pas une Charte ? 

6. Napoléon demeura-t-il à Vile d'Eïbe'i 

7. Quelle fuit V issue de la bataille de WcUerloo ? 

8. Qu^ est-ce que les rois décidèrent au suja de NapoUon'i 

9. Au bout de combien d^ années de captivité mourut-il^, 
10. Pendant ce temps, que faisait Louis X FIIIl 
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CHAPITRE LIX. 



CHIBLES X. ET LA BEr(H.unoH DE 1830. 
DepDÎB l'an 1824 jusqu'à l'an laW. 

Louis XVIII avait promb que tons les princes de sa &- 
mille, en montant sur le trône, juKralenL de respecter la 
Charte, afin que chaque Français pût être assuré que sec 
en&nts jouiraient comme lui des garanties qui lui ët^ent 
irfFerteB par cet acte solennel. 

En effet, le comte d'Artois, en succédant à atm frère, sous 
le lUMn de Ckarlet X., sembla d'abord vouloir enivre les in- 
tentions dn vieux prince : les premières paroles du nouvean 
roi, bien Teillantes et agréables au peuple, firent concevoir 
d'henrenses espérances de ce règne, dont les commence- 
ments forent paisibles et pleins de prospérité. 
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Mais les mêmes hommes, partisans du régime qui existût 
avant 1a révolntiony qui s'étaient montrés opposés aux sages 
volontés de Louis XVIII^ réusBÔrent mieux auprès de son 
suooeaBeur ; Charles X. las écouta avec trop de complaisance, 
et le peuple, qui savait cela, s'accoutuma à se défier de son 
rcn. 

U 7 a, sur le rivage d'AMque, une ville nommée Alger^ 
qui, depuis plus de trois cei^ an% n'était hahitée que par 
des hrigands, centinuellement en guerre contfi» toutes les 
nations de TËurc^. 

Charles X., voulant faire cesser pour toujoars les brigan- 
dages des Algériens^ envoya contre ces pirates une flotte et 
une armée françûscs ; en quelques joura les ennemis forent 
vaincue^ leur ville lîit prise, et leur roi lui-même, que l'on 
nommait un 2>(^, se rendit à la discrétion des Fronçais. On 
trouva dans son pahns d'immenses trésors, fruit des rapines 
qu"" Alger avût exercées sur l'Europe depuis trois râècks. 

L' aanonce d'une si glorieuse conquête fut reçue avec joie 
de toute la France ; mais les conseillers de Charles X., 
profitant de la satisfiustion qu'il ressentait de cette vio- 
toîre, le décidèrent à publier des ordonnances qui chan» 
geaient entièrement la Charte. 

Ce /ut une grave impmdence que fit aloiB ee roi^ et de^ 
plus une grande faute, que de tooImt ainsi détruire k» 
Charte ; car il avait juré de l'observa, et îL n'ignorait pas 
que les Français étaient très-attachés à ces institutkfBS^ qui 
assuraient leurs droits et leur liberté» 

A cette nouvelle presque incroyable, lo peuple de Paris 
prit les armes, et, en trois jours de combats sanglants^ in- 
versa le trône élevé en 1814. 

Charles X« fut contraint de renonoer au trône, et de sen- 
tir, pour la troisième fins, du royaume, avec sa fiBoitiUe. U 



tiavena lentement, accompagna d'nne snite peu nombreose 
une partie des provinces de France, et le silence dn peaple 
acconra sur son passage fut la pins pénible leçon qu'il reçut 
dans un à terrible reTers. 
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Cependant le trôna ayant été déclaré vacant, les députés 
de la nation, qui e'étdent rénnls à Paris dans ce péril gé- 
néral, affrirent la couronne au. duc d'Orléans, cousin de 
Charles X. et prince dont les opinions politiques étaient en 
opposition avec les principes de la branche ainée. 

Ce prince se rendit à leurs vœux, et étant venn à Paris, 
il scceptala royauté peu de jours après, en jurant, au milieu 
des députés, une nouvelle Charte constitutioaelle. 

Le duc d'Orléans, en recevant la couronne, a pris le nom 
de Lotài-PAilippc Jer, RoU âe»FrançaU. 
19 
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